
ŒUVRES COMPLÈTES 
DE 

Gît I 
PRÉLAT DE LA MAISON DE SA SAINTETÉ 

« Defunctus adhiic loquitw » 
(AD HEUR. , XI, 4}. 

TOME QUINZIÈME 

ROME 

V I . — H A G I O G R A P H I E 

(Septième 'partie) 

\ X t 

POITIERS 
IMPRIMERIE BLAIS ET ROY 

7* RUE VICTOR-HUGO, 7 

*90i 









ŒUVRES COMPLÈTES 

DE 

M " X. BARBIER DE MONTADIT 





AU LECTEUR 

Le tome XV ouvre par une longue élude de Bibliographie. On 
m'a demandé pourquoi je coupais ainsi la série des monographies 
de Saints. Il y a à ce système deux raisons: d'abord, je ne sors pas 
de mon sujet et j'évite la monotonie d'une succession de pages qui 
se ressemblent quant à l'ordonnance générale; puis je reste encore 
sur mon terrain en donnant de brèves nouvelles, qui ont surtout 
Pâtirait de l'actualité. J'y analyse quelques ouvrages, qui ne doivent 
pas passer inaperçus 1 et que je m'efforce de compléter ou même 
de corriger; j'y réponds aussi à des consultations privées, que j 'a­
grandis en les sortant de leur cadre restreint. La Bibliographie, à 
elle seule, pourrait, un jour venant, faire l'objet d'un volume à part; 
j'aime mieux la disséminer un peu partout, suivant l'occurrence. 
L'unité n'y perd rien, grâce aux tables. 

Apres ce préliminaire, je reprends le culte des Saints à Rome, en 
les faisant suivre, pour la commodité du lecteur, selon Tordre al­
phabétique. C'est à la fois œuvre de piété et de science; on verra, 
en effet, comment la Ville éternelle honore les héros du christianis­
me et quelle place ilsticnnentdansla dévotion publique; on appren­
dra aussi, ce qui est unanimement reconnu par les comptes-rendus 
de mes Œuvres ,utie foulede chosesque j'aipatiemmentrecueillicset 
qui ne se trouvent nulle part ailleurs. Je n'ai pas cru mal faire, quoi­
qu'on l'ait signalé au seul point de vue de la théorie,en adjoignant 
à ce fonds, aussi vaste qu'inexploré, les documents connexes, quoi­
qu'ils m'obligent à franchir les limites de Rome. Ainsi, personne, 
je pense, ne se plaindra de trouver, à propos des SS. Gcrvais et 

1. Ces ouvrages me sont, presque toujours,adressés parles auteurs, à titre 
d'amitié ou d'échange ou par les éditeurs, en vue de la publicité ; je les remer­
cie de leur gracieuseté. 

T. XV. i 
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Protais, la description de la belle tapisserie du Mans, qui raconte 
leur passion. 

Puisqu'il faut préciser ma méthode de travail, qui doit se juger 
exclusivement par les résultais, je dirai, comme justification, que 
j'imprime tout ce que je sais, pour éviter à d'autres les recherches 
auxquelles je me suis livré*, ce n'est peut- être pas tout ce que Ton 
peut savoir actuellement, que du moins on me tienne compte géné­
reusement de ma bonne volonté et de la somme de documents inté­
ressants qui paraissent pour la première fois. 

Je ne m'écarte pas de mon but en parlant d'un personnage célè­
bre, jugé prématurément comme Saint et dont le Saint-Siège a con­
damné la doctrine. C'est un trait de plus de ma vie, consigné dans 
ce que l'on a trop pompeusement appelé mes Mémoires. 

La Vie du P. Hccker, fondateur de la congrégation des Paulistes, 
a été l'occasion de discussions pour et contre celui qui en est l'objet. 
Ecrite en Anglais par le P. Elliot, elle a été traduite en français et 
immédiatement attaquée par M. Maigncn, sous ce titre agressif : Le 
J\ Hccker esl-il un saint? L'Ami du Clergé est entré dans le débat 
et a formulé do justes réserves sur ce qu'on a appelé Y Américanis­
me en religion et dont ce religieux semble avoir eu l'initiative. 

Quand on avait à se prononcer dans un sens ou dans l'autre, 
la question était irritante; elle a cessé de l'être par la lettre de 
Léon XIII, qui termine le débat, à la satisfaction de tous *. Mais, 
comme elle n'est point du domaine de mes études habituelles, je me 
contenterai, puisque l'occasion se présente naturellement, d'exposer 
franchement mon impression sur une notabilité contemporaine, peu 
connue en Franco, quoiqu'elle ait joui d'une période de célébrité 
dans son pays natal, si différent du nôtre sous tant de rapports.Ceux 
qui l'ont blâmé, peut-être avec trop de vivacité, se plaçaient à un 
point de vue qui n'est pas le vrai, puisqu'ils prenaient leur propre 
jugement, leurs habitudeset leurs tendances, pour un principe indé­
formable. L'homme s'apprécie plus sainement, en tenant compte 
surtout de circonstances diverses, comme son pays et son temps. 

I . Lettre au cardinal Gibbons, dans les Analecia ecclesiastica, 1899, 
pp. 55-59. 
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Ceci soit dit, à titre de circonstances atténuantes, car la bonne foi 
n'est point ici en cause. 

En 1875, revenant do Rome au commencement de l'automne, je 
rencontrai le P. Hecker,près de Grenoble, au château si hospitalier 
delà Combe, illustre par de fréquents séjours de M*r Dupanloup, 
évoque d'Orléans, vieil ami de la famille Du Bois. J'y avais été for­
mellement invité, à plusieurs reprises, parMlle Nctty du Bois, que 
j'avais connue à Rome et qui, le soir, au coin du feu, se plaisait à 
causer avec moi archéologie romaine. La visite avait alors pour moi 
un double attrait. 

Je passai trois jours entiers avec le P. Heckcr, qui, obligé de par­
tir, voulut bien m'exprimer le regret qu'il avait de voir nos confé­
rences subitement interrompues. Je partageai ce sentiment, car il 
s'était vite établi entre nous une sympathie réciproque1. 

Au premier abord, je fus presque choqué de sa conversation vivo 
et indépendante, non moins que de ses allures absolument dégagées, 
quoiqu'il se fît remarquer par une grande politesse et affabilité. Il 
me déplaisait de le voir constamment en costume civil et avec des 
habitudes si laïques qu'il ne prenait même pas de soutane pour dire 
la messe dans la chapelle du château 2: il s'en excusa à la fois sur 
ses voyages et sur la coutume américaine. 

Sa taille était haute, son air distingué, sa physionomie plutôt 
froide, mais s'animant dans la conversation, au point d'attirer à lui. 
Parlant très correctement le français, on ['écoutait volontiers : il 
savait se taire à propos et écouter les autres. 

Je n'aurais pas mieux demandé que de lui laisser constamment 
la parole, mais les rôles furent vite intervertis, il me pressait de 
questions, car devant lui s'ouvraient des horizons nouveaux qu'il 
ncsembîait pas avoir soupçonnés : il tenait à se renseigner immédia­
tement. 

Aussi ai-je peu appris, séance tenante, sur ses oeuvres diverses. 

1. Mgr Isoard, évéque d'Annecy, dans une Ietlre rendue publique, constate 
« le mouvement généreux de cette âme honnête et loyale, se débattant confre 
les erreurs, s'avun^ant toujours vers la vérité » et aussi « de grandes igno­
rances, de vastes lacunes », mais sachant « iuspirer l'estime et nouer do 
nobles amitiés ». 

2. La rubrique du missel est formelle sur ce point: « Indutus vestibus sibi 
convenientibus, quorum exterior saltcm talum pedis atlingat ». 
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La seule chose sur laquelle il ait insisté auprès de moi était le culte 
du S. Esprit, qu'il s'efforçait de propager: il prétendaitque le monde 
entier, périssant d'épuisement, avait besoin, pour se remonter, 
d'une nouvelle effusion du divin Paraclet; il appelait de tous ses 
vœux et annonçait comme prochaine l'aurore de cette Pentecôte ra­
dieuse. 

Ensuite nous revenions, sur ses instances, à ce qu'il entrevoyait 
du côté pratique de mes recherches sur la liturgie et le symbolisme. 
Pour avoir de ma théorie une idée plus complète, il me pria de con­
sacrer l'après-midi à une espèce de conférence, où j'exposerais en 
particulier l'idée fondamentale qui doit inspirer les artistes dans la 
construction et la décoration d'une église. J'avais pour auditeurs 
M. et Mme du Bois, M?r Termoz, prélat romain, et W?r Lagrange, 
chanoine de Paris, depuis évoque de Chartres 4. Mllc du Bois pre­
nait des notes et, le soir, rédigeait un procès-verbal très détaillé dont 
elle nous régalait le lendemain matin. Les heures passaient vite à 
cet exposé doctrinal, écouté avec un silence religieux : quand j'avais 
cessé de parler, on m'interrogeait pour mieux saisir la portée et le 
développement de ma pensée, car, au fond, le P. flecker cherchait 
là le prototype idéal d'une cathédrale à construire en Amérique et à 
élucider par des inscriptions appropriées. 

Le premier jour, je m'étais arrêté à la synthèse architecturale ; le 
second, on me pria d'évoluer vers la mosaïque et de tirer parti de 
celles qui ornent, à profusion, les églises de Rome et de Ravenne. 

Le troisième, il me fut dit: Nous avons besoin d'un palais pour 
le cardinal archevêque de New-York. Quelles seraient vos idées à cet 
égard? La réponse m'était facile; effectivement,, deux mois aupara­
vant, j'avais étudié en détail le palais archiépiscopal de Bénévent, 
que je considère comme un modèle en ce genre. 

Gomme conclusion de ces trop courtes séances, le P. Hecker se 
décida à souscrire au grand et important ouvrage du commandeur 
de Rossi sur les Mosaïques de Rome, qui, disait-il, produirait un 
effet étonnant sur ses compatriotes, assez riches pour se payer un 

1. Il préparait alors son ouvrage sur S. Paulin, qui l'embarrassait fort par 
ses poèmes latins, faute de connaissances archéologiques, seules capables de 
lui en donner l'intelligence complète. Nous lûmes donc ensemble le texte latin 
dont je faisais, au fur cl à mesure,.m mlcconrc aeit 
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toi luxe. Puis, toujours animé de l'esprit du pape Benoit XHï, dont 
je m'étais inspiré à Bénévenf, je lui promis, aussitôt rentré en Poi­
tou, de prendre la plume pour lo diriger dans les deux œuvres mo­
numentales qu'il projetait. J'écrivis alors, dans la Revue de l'art 
chrétien, une notice sur le palais de Bénévent, comme point de dé­
part de mes élucubrations: un mémoire manuscrit, accompagné de 
dessins, montra le parti qu'on pouvait tirer de cet exemplaire uni­
que pour loger avec faste et commodité un prince de l'Église. 

Puis, sollicité également par M. Abadie, architecte de l'église du 
Sacré-Cœur, à Montmartre, je passai deux mois àcomposer le Traité 
de la construction des églises. 

Enfin, je donnai une forme définitive aux nombreuses notes que 
j'avais recueillies à Rome. C'est seulement en 1897 qu'ont été im­
primées mes Mosaïques de Ravcnne,retard bien involontaire de ma 
part: il ne manque plus à l'appel que celles de Rome, dont j'ai, à 
plusieurs reprises, donné des extraits dans la Revue de F Art chré­
tien . 

Somme toute, si j'ai rendu service au P, Hccker, il a trouvé 
moyen de me stimuler et cle me forcer pour ainsi la main à des 
publications qui offrent un intérêt général. Par ce côté il a bien 
mérité de la science et je lui sais particulièrement gré d'avoir 
accepté sans réserve l'enseignement archéologique et romain que 
je lui proposais. 

Mes relations avec cet homme d'une piété large, d'une intelligence 
peu commune, d'une compréhension prompte et d'une volonté puis­
sante, m'ont laissé un ineffaçable et délicieux souvenir. 



BIBLIOGRAPHIE 

I. — SACHE CCEUR * 

On abuse véritablement de celle dévotion, que Von exhibe à tout 
propos, souvent à contre-temps. Comme le cas se présente fré­
quemment, il importe de rappeler les principes à ceux qui sem­
blent les ignorer et qui ne prennent guère pour guide que leur 
enthousiasme. 

J'ai reçu dernièrement une circulaire imprimée, sollicitant une 
offrande pour l'achèvement d'une église rurale. Or j 'y lis en tète : 
« Paroisse de Saint-Germain, » et plus bas : « Si donc vous pouvez 
m'aider en m'envoyant la modeste aumône que vous ne refuserez 
pas à un pauvre qui frappe à votre porte, je vous serai bien recon­
naissant, et le divin Cœurde Jésus,auquel cet édifice sera consacré, 
vous en récompensera au centuple... M*r notre évoque, voulant 
témoigner publiquement sa sympathie pour mon entreprise, a dai­
gna, le 20 septembre 1890, venir lui-même poser solennellement la 
première pierre ». 

L' « église en ruine complète » a du être « rebâtie ». Une nou­
velle se substitue à l'ancienne, qui disparaît totalement jusqu'au 
vocable, remplacé par celui du Sacré-Cœur. Dans ces conditions, le 
changement de titulaire est légitime et autorisé par la S. G. des 
Rites. Le fait est maintenant accompli, puisque l'évoque, lors de la 
bénédiction de la première pierre, selon le Rituel, a nommé dans 
la première oraison le Saint protecteur du lieu. 

Mais il y a là une double difficulté que Ton n'a pas prévue, sans 
parler d'un procédé malhonnête que je ne ferai qu'indiquer ; quels 
griefs avait-on, après une possession de plusieurs siècles, pour se 
débarrasser si lestement de S. Germain ? 

1. Œuvres complètes, XI, pp . Dl et suiv. 
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Le titre curial est attaché à une église déterminée. À la suite du 
concordat, les évêques fixèrent irrévocablement à la fois Tégliso et 
le vocable pour la nouvelle circonscription paroissiale. Souvent 
l'église fut la même qu'avant la l'évolution et son titulaire fut res­
pecté. Souvent aussi une autre église, conventuelle par exemple, 
fut adoptée pour Je culte paroissial.Supposons que celle-ci s'appe­
lait Saint-Augustin, quand l'ancienne paroisse se nommait Saint-An­
toine. Désormais, c'est Saint-Augustin qui prévaudra et le titulaire 
de Téglise sera en môme temps celui de la paroisse; on devra donc 
dire église de Saint-Augustin et curé de Saint-Augustin. 

Ici, la substitution fera que le curé ne le sera plus do Saint-Ger-
wam,mais du Sacré-Cœur. L'égliseaura un vocable distinctde celui 
sous lequel la paroisse a été érigée et qui ne peut plus changer. 
Quelle anomaliel D'autant que le patron du lieu ou de la paroisse 
l'emportera liturgiquement; sur le titre renouvelé do l'église. Vous 
voulez honorer ic Sacré Cœur : singulière manière à la vérité, puis­
que son culte sera forcément moindre. Le patron étant au-dessus 
du titulaire *, il n'y aura pas seulement l'embarras de la fête à 
régler, la première étant la principale, mais aussi cette disparato 
choquante de S. Germain, revendiquant, en statue, image, ban­
nière, autel, etc., la place la plus digne et la plus élevée. On s'est 
ainsi acculé à une impasse; au jour de la consécration, l'évéque 
devra rétablir l'ordre bouleversé, en laissant de côté le Sacré Cœur, 
pour que S. Germain soit maintenu officiellement, aux yeux des 
fidèles, dans sa double qualité de patron et de titulaire qui ici se 
confondent naturellement, car on ne conçoit guère un patron qui 
n'ait môme pas un lieu, une église à lui pour la célébration de son 
culte et obligé en conséquence de recevoir ailleurs l'hospitalité, 
comme s'il n'était pas le maître et le premier occupant. 

II. — ICONOGRAPHIE. 

1. M. Berthomier, dans sa Contribution à Cêtude des fers à 
hosties du diocèse de Limoges, Limoges, Ducourtieux, 1894, dit, 
page 2 : « Résurrection. Le Christ... un étendard à la hampe sur­
montée d'une croix dans la main droite et bénissant de la main 

1. Ephemerid. lilurp-, 1899, p. 490. 
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gauche, » et page 3 : « La Ste Vierge, avec un voilo sur la tête, 
formant nimbe dans la partie supérieure. » En comparant le texte 
avec la lithographie qui l'accompagne, je vois la main ouverte et 
non bénissante; d'ailleurs la bénédiction ne se donne jamais que 
de la main droite. 

Le xoile de ]a Vierge ne fait pas nimbe, mais, toujours d'après 
la lithographie, laisse entrevoir seulement lo haut du nimbe, qui 
manque de développement. 

2. Christliche Ikonograjthie, von Heinrich Detzel; Fribourg en 
Brisgau, Herder, 2 vol. in-8°. 

La division de l'ouvrage est celle-ci : Les symboles, Dieu, le 
Christ et la Vierge, les Saints. L'ensemble est complet et satisfaisant 
pour la vulgarisation de l'iconographie chrétienne, qui n'est pas 
encore suffisamment connue des archéologues et des artistes. Je 
fais des voeux pour qu'il en soit donné une traduction française, 
car ce traité est entièrement écrit en allemand, ce qui l'empêchera 
toujours d'être populaire parmi nous. 

Plus de 500 planches ou vignettes appuient le texte : elles sont 
empruntées aux monuments de tous les âges. L'auteur a eu tort de 
descendre trop bas, en reproduisant des images contemporaines, 
comme s'il n'y avait pas d'autres exemples à citera une date anté­
rieure. Le Moyen Age y est largement représenté, ainsi que la Re­
naissance; c'était justice, car ces deux époques ont rempli le monde 
de leurs œuvres, qu'il importe de connaître au double point de vue 
de l'art et delà pensée. 

M. Detzel s'est particulièrement distingué dans le second volume, 
très bien disposé pour les recherches, car il classe les Saints par 
ordre alphabétique et sur chacun il fournit des renseignements 
aussi précis qu'abondants. 

Son œuvre de patience et d'érudition, où les publications simi­
laires faites en Franco sont trop négligées (une bibliographie spé­
ciale s'imposait), rendra service aux gens pressés qui n'ont pas le 
temps do recourir aux sources et se contentent d'un résumé de la 
question. Dans ces conditions, je me plais à la recommander, car 
elle est la dernière en date sur l'iconographie chrétienne. 

3 *. Petites méditations sur les vertus chrétiennes, dédiées aux 

1. Dans la Revue de l'Art chrétien, 1898, pp. 244-246, avec 1 vign. 
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enfants de la première communion et de la persévérance, Paris, 
1898, in-f 6 de 86 pages avec planches. 

Je n'ai point à insister sur les côtés pieux ; qu'il me suffise de 
les recommander aux pensionnats religieux, qui goûteront certai­
nement cet opuscule. Mon rôle est tout autre ici. J'ai à montrer que 
c'est la première fois peut-être que l'archéologie est appelée à illus­
trer un livre de pure dévotion. Les neuf planches, d'un dessin 
forme et délicat.témoigncnt du goût particulier de l'écrivain, qui a 
cherché ses modèles en Italie, de préférence à Rome et à Florence. 
Je ne saurais trop féliciter l'auteur, qui appartient à bonne école, 
car s'il m'est permis d'être indiscret en révélant son nom, je dirai, 
pour ma justification, que i\lme la comtesse de Waresquiel est appa­
rentée à ces grands archéologues chrétiens, MM. Rohault de Fleury, 
qui ont produit les ouvrages les plus curieux et les plus utiles à 
consulter sur l'art primitif et médiéval, au point de vue de la tra­
dition. 

4 *. Les Saints par les Grands Maîtres^ Hagiographie et icono­
graphie du Saint de chaque jour, par Charles PONSONAILHE; Tours, 
Marne, 1897, in-4 de 416 pages, orné de 147 gravures, 

Cet ouvrage, qui occupe un rang important dans la lre série du 
format in-4 de la Bibliothèque illustrée, éditée par la maison Marne, 
est véritablement une nouveauté en librairie religieuse et artisti­
que. Elle répond à un besoin actuel : faire connaître le Saint que 
chaque jour vénère l'Église universelle et le montrer embelli par 
les maîtres de toutes les époques, en peinture, sculpture et gravure. 
Comme Ta dit justement le 1*. P. Ollivier, dans la préface, la « sé­
lection » y a été « rigoureuse », de manière à satisfaire à la fois, 
comme « idéal » du genre, « le goût, la science et la piété ». 

Cette vie des Saints, « sobre de documents et de littérature, » 
sera d'autant plus luequ'ellen'estpaslonguepour chaquejour et qu'à 
l'instar d'une mosaïque elle emprunte ses éléments à des auteurs 
connus, tels que Lacordaire, de Montalembert, Bolland, Ribade-
neira,Giry et autres hagiographes estimés. Un attrait, plus puissant 
encore, s'y joint pour captiver le lecteur : ce sont ces belles plan­
ches ou vignettes que le texte commente de trois manières : par la 

i . Dans la Revue de Vart chrétien, 1899, p. 160. 
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citation des traits que les artistes se sont appropriés, par rémunéra­
tion des attributs qui caractérisent chaque saint et enfin par quel 
ques mots de biographie et d'esthétique sur la valeur personnelle 
de L'artiste. 

Le fidèle s'instruit ainsi, en môme temps qu'il s'édifie et, s'il ou-
l)lic parfois la vie, du moins le tableau qui l'a frappé reste vivant 
dans son esprit; en sorte que ce beau livre, soigneusement édité, 
fait en vue des personnes pieuses, ne convient pas moins aux artis­
tes, qui devront souvent le consulter pour y puiser des renseigne­
ments utiles et appropriés à leurs travaux, qu'aux simples ama­
teurs, dont il épurera le goût, tout en leur donnant facilité de mieux 
comprendre les sujets et d'apprécier le mérite des œuvres diverses 
qui enrichissent les musées et les collections. 

Ce côté est essentiellement pratique; aussi n'est-il pas étonnant 
que M. Ponsonailhc, artiste lui-même, se soit empressé de le mettre 
à exécution dans l'intérêt de tous. 

Je signalerai, page 57, un lapsus, qui ne tire pas à conséquence, 
car il sera facilement relevé par les connaisseurs : dans le tableau 
du Louvre,d"KustachcLc Sueur,r« apparition de SteScholastique» 
n'est pas faite «à Saint Bernard », comme le porte la planche, 
mais à S. Benoît, son frère, qui est parfaitement caractérisé par le 
costume bénédictin. 

Pour donner une idée des gravures, j'ai reproduit volontiers celle 
de la page 221, qui figure Ste Anne et la Ste Vierge d'après une 
tapisserie flamande, en stylo de la Renaissance. 

5. Un grave historien * écrit cette phrase, qui ne peut être qu'un 
lapsus : « Les dominicains, qui faisaient partout concurrence aux 
frères-prêcheurs ». L'auteur a voulu sans doute dire franciscains, 
car les dominicains étaient appelés frères prêcheurs et on disait 
même des Dominicaines les sœurs prêcheresses, quoiqu'elles ne 
prêchassent pas. 

0. M. Champigncullc vient déposer des vitraux dans l'église 
Notre-Dame de Mayenne, au diocèse du Mans. Tous les sujets 
•traités sont historiques et non de dévotion, par exemple l'entrée du 
cardinal de Chevcrus dans sa ville natale, voire même Jeanne d'Are 

1. J'omets parfois les références, pour bien montrer que ma critique no 
vise nullement Japersonne On est si susceptible dans Je monde des auteurs! 



— il — 

et, qui plus, est nimbée. On y voit des armoiries de ci de là, comme 
s'il s'agissait de donateurs. J'y signale une innovation malheureuse : 
Técu ogive, que n'a jamais porté le cardinal de Cheverus, est in­
cliné et sommé sur l'angle d'un chapeau cardinalice- II n'y a donc 
personne à Pévêché pour veiller sur ces manifestations intempes­
tives ! 

Naturellement,le peintre verrier a enlevé ce qui restait des vieilles 
verrières, affirmant qu'elles « ne remontent pas à une époque anté­
rieure au xvue siècle ». Il se trompe et AL Àngot avait raison de les 
reporter à la Renaissance, au milieu du xvr siècle, à en juger par 
lo spécimen donné dans F Union historique du Maine, 189'!;, p. 152. 
Le costume du prophète Jérémie est celui du temps et l'orthographe 
aussi : I1IEREMIE PROFETE. 

7. Les Noies d'art et d'archéologie, dans le n° d'août 1894, énu-
raérant les « maîtres » en iconographie, citent « Grosnier, Cahier, 
Didron ». En réalité, c'est Didron qui doit figurer au premier rang, 
parce que c'est lui qui en a posé les règles et les principes. Crosnicr 
n'est qu'un écrivain de troisième ordre. 

Plus loin,il est question «de Sainte Nunziatella»; à Rome, on dit 
simplement la Nunziatella, diminutif de Nunziata, qui signifie 
Annonciation. 11 s'agit d'une église et non d'une sainte. 

Enfin, à propos d'un orant des catacombes,on dit : « Il prie pour 
ses parents restés sur la terre, afin que ceux-ci arrivent au même 
but. » Le geste des bras étendus dénote l'état heureux au ciel et 
non la prière : le mot orant est de nature à induire en erreur à cet 
égard. Cette désignation, bonne dans le principe, n'est plus accep­
table avec les progrès de l'archéologie. 

8. L'égliso d'Auftay possède une série remarquable do vitraux 
armoriés, que décrit lo Bulletin de la Commission des Antiquités de 
la Seine-Inférieure, t. IV, qui constate en même temps qu'ils ce sont 
dans le plus déplorable état ». Or il est dit d'un de ces écussons : 
« Les meubles, assez frustes, ne peuvent être décrits qu'avec une 
certaine réserve. Je croirais cependant que le premier pourrait se 
blasonner ainsi : .De.,., au cœur de,... placé en abîme, accompagné 
en chef de 2 mains appaumées et percées d'un clou » (p. 312). 

Nous en avons assez pour restituer sûrement ce blason, fort com­
mun au xvic siècle, date des vitraux. Il représente les cinq plaies 
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de Notre Seigneur; en abîme, le cœur; en chef, les deux mains 
stigmatisées et, en pointe, les deux pieds, également stigmatisés. 

9. « La croix, en forme de potence, est surmontée do l'écriteau 
traditionnel ; L N. R. L, au-dessus duquel un pélican, emblème de 
la charité, se déchire le corps pour donner la pâture à sa couvée. » 
D'après les symbolistes du Moyen Age, le pélican niche au sommet 
do l'arbre de la croix, comme emblème de charité sans doute, mais 
plus particulièrement de la rédemption, car le pélican ne donne pas 
la nourriture à ses petits, il les ressuscite, eux morts, par l'effusion 
de son sang. 

III. — SAINTE CATHERINE 

Tête antique et colombe eucharistique, par Dom Jtoulin ; Paris, 
Pion, 1898, in-4° de 8 pages avec 3 vignettes '-

La tête, en bronze, du ne siècle probablement, passe pour une 
Vénus ; ce n'est peut-être qu'une impératrice. A une époque incon­
nue, on lui superposa une colombe d'argent, de fi ère allure, de la 
fin du xiu° siècle, mais certainement pas limousine, quoi qu'en 
pense Fauteur qui la qualifie récipient eucharistique à l'origine. 
C'est possible ; toutefois, un inventaire de 1440 la considère comme 
un reliquaire contenant de « la mâchoiredeS. Christopheet du sang 
de Sto Barbe », tandis qu'il y avait dans la tête « du sangde S. Biaise 
et du sang de SlG Catherine ». Je ne serais pas surpris que la tête 
do femme couronnée ait été transformée en Ste Catherine, qui pas­
sait, en effet, pour princesse : le Moyen Age ne s'est pas gêné à cet 
égard et il a souvent, par exemple à St-Nicolas-dc-Port, à Chartres, 
à la Ste-Chapelle, dénommé saints des personnages incontestable­
ment profanes. Aussi, par suite du rapprochement, je crois plutôt 
au reliquaire qu'à la custode. 

« La couronne do laurier est ornée en avant d'un petit médaillon 
circulaire » (page 4), dont lo vrai nom est fermait. ; on le retrouve 
dans les couronnes antiques, et les mosaïques de Rome en offrent 
fréquemment l'exemple. 

i. Sur la plainte do l'autour, à qui l'article avait été préalablement commu­
niqué, j'ai poussé la condescendance jusqu'à en supprimer l'impression dans 
la Revue de l'art chrétien, à qui il était destiné, pour éviter un conflit avec un 
collaborateur. Je n'en maintiens pas moins mes affirmations. 
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En somme, nous avons là une bonne page d'archéologie, qui 
commence à nous révéler les trésors cachés à l'abbaye de Silos, en 
Espagne. 

IV. — S. DOMINIQUE 

On lit dans les Trois siècles palinodiques ou Histoire générale des 
Palinods de Rouen, par Guiot, t. II, pp. 107-109: 

Martin du Mesnil, de Rouen, poète latin du xvii* siècle, eut 'deux prix 
au Palinod de cette ville.,. L'année précédente (1693)ïl'auteur avait joint 
à son ode une allégorie honoraire sur une anecdote de S. Dominique, 
qui força le diable à lui servir de chandelier, sujet plaisant déjà traité 
dans le PiaRilaria d'Angelin Gazée, mais rendu d'une manière non moins 
élégante. Co fut peut-être pour le banquet des Princes que fut composé 
ce badinage,si toutefois la coutume n'en était pas encore abolie. Le jeu 
finit par demander pardon à S. Dominique. 

M. Tougard ajoute en note : 

11 s'agit du Pia, hiîaria variaque carmina du P. Angelin Gazel, S, J. 
Dans l'édition de Reims (1618), la pièce en question est la 3' et compte 
97 vers (pp. 9-12). Voici la traduction du titre : «Le démon s'étant méta­
morphosé en singe est contraint par S. Dominique de porter un cierge et 
se brûle les doigts ». L'auteur renvoie à la vie de S* Dominique, t. H, 
c. vu; mais aucune des vies, même les plus légendaires, que nous avons 
pu consulter, ne raconte ce fait. 

Telle est, dans ses parties essentielles, cette curieuse fiction, comme 
elle se Ht dans les Pieuses 7*ëcrèations du lî. P. Angelin Gazet,.. mis en 
français par le ST Remy. Paris, 1628, in-12: 

« S. Dominique, d'un œil foudroyant, lui faisant signe de la main 
gauche, il lui commande de demeurer là fixe et immobile. Demeure, dit-il, 
veuille ou non; et tiens cette chandelle. Le pauvre diable obéit, honteux 
et élonné, comme si cornes lui fussent venues à la tête. 11 gémit de se 
voir contraint de servir de chandelier; il murmure entre ses dents, il fait 
la moue, il darde des éclairs de ses yeux, tire la langue d'un pied. Il 
souffle la chandelle et ne la peut éteindre. Mais il perd son temps : le 
Saint continue d'écrire et sa chandelle de brûler. 11 n'y a plus qu'un petit 
bout, le voisinage brûle, les ongles se rôtissent. Holàl ho, monsieur ic 
diable, songez à vous. Que fera-t-il ? 11 veut changer de personnage et 
jeter la chandelle, mais il ne peut. La comédie se change en tragédie, 
le feu lui brûle les pattes. 11 grince les dents, il hurle et appelle l'enfer à 
son secours. Le Saint se moque de lui et de ses plaintes et, voyant qu'il 
est assez puni, d'un seul coup de verge il le chasse de la table » (pp. 24*25). 

II faut que celte légende, que les artistes eussent si avidement repro-
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(luite, soit demeurée inconnue, puisque le P. Cahier ne la cile point. 
Toutefois, l'historiographe des Frères Prêcheurs possède une gravure 
réjouissante par les contorsions de l'infernal chandelier vivant. 

Les Caractéristiques des Saints datent do 1867. Or, en 1860, je 
publiais, dans ia Itevae de l'Art chrétien, ladescription des fresques 
qui ornent le cloître du couvent de Saint-Sixto surlavoie Appienne, 
à Rome, et qui furent exécutées en 1728, par André Gasale. Ces 
fresques donnent en détail la vie de S. Dominique. Voici ce que 
j'écrivais à propos du 34e tableau, élucidé par une inscription, 
p. 204; 

Le démon, sous la forme d'un singe, obsèJe S. Dominique, pendant 
qu'il étudie et écrit. Pour le punir, il lui fait tenir la chandelle qui 
l'éclairé, jusqu'à ce qu'il se brûle et le chasse ensuite à coups de fouet: 

Dmn studet et scribens nocturnas distrahil horas, 
Mi cailla velut simia dœmon adesl, 

Opportuna venit, candelam est jussa tenere 
Cwperit ut fie tas ureret1 flamma manus. 

Le P. Cahier, si sévère pour les autres, est donc pris ici en flagrant. 
délit d'ignorance très vincxbh : mais, je sais pertinemment qu'il 
n'aimait pas me lire, car il aurait fallu me citer. 0 charmante confra­
ternité archéologique et sacerdotale! Louis Veuillot me lisait, 
parce qu'il y apprenait quelque chose, mais il se refusait aussi à 
me citer, pour ne pas faire de réclame à qui.n'était pas des siens. 

V. — S. DOMINIQUE T>E SILOS 2 

ROULIN (Dom ). Le calice ministériel de Silos; Lille, 1898, in-4° 
do 7 pag.,avec 1 pi. et 1 vignette. 

Ce calice est fort laid comme aspect, mais curieux à cause des 
filigranes qui le recouvrent et en forment, avec quelques gemmes, 
tout le décor. L'inscription nomme expressément le donateur : 
DOMINICO ABBAS FECIQ : or, S. Dominique fut abbé de Silos 
de 1041 à 1073. Le stylo est bien celui de l'époque et de l'Espagne. 
L'inventaire de l'abbaye, daté de 1440, le considère comme relique, 
parce que c'est avec lui que « le bienheureux S. Dominique 
disait la messe ». Je suis absolument de cet avis. Qu'on n'objecte 

1. Sic pour urere. 
2. Dans ia Corresp, hist. et arch., lSï)D, pp. î>8-59. 
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pas la capacité de la coupe, qui est d' « un litre et demi », car il ne 
faut pas oublier que le diacre et le sous-diaere y communiaient 
avec le chalumeau. S'il eût été réellement ministériel, ce dont je 
doute fort, on n'aurait pas manqué d'y adjoindre deux anses pour 
en rendre le maniement plus commode lors de !a communion des 
fidèles. 

Nous félicitons le savant bénédictin du prieuré de Wisques d'avoir 
fait connaître en France un si précieux et ancien vase liturgique. 

VI. — SAINTE FOY 

M. le chanoine Bouillot m'écrivait de Paris, le 17 mars 1899: 

J'ai mis dernièrement la main sur une gravure du xvue siècle, qui 
représente Ste Foy sous la figure d*une virago, tenant de la main droite 
un cœur sans flamme et le bras gauche appuyé sur un cube, où, à la 
partie antérieure, un rond est traversé par deux lignes obliques qui se 
croisent. Sur la ceinture de la Sainte eont représentées les mains jointes 
de la bonne foi. Que signifient le cœur et la figure géométrique? Celte 
dernière n'est-elle pas l'image de la quadrature du cercle ou de l'infini 
et, par suite, de Dieu? 

Le symbolisme du xvue siècle n'est guère, d'ordinaire, conforme 
à la tradition et vaut à peine qu'on s'y arrête. Toutefois, je recon­
naîtrais ici trois attributs distincts : la foi, le cœur et la boussole. 
Aucun des trois n'est admis par le P. Cahier, qui ne signale que le 
gril dix supplice. 

La/en est ancienne, puisqu'elle paraît, dès le xvc siècle, à Conques, 
sur l'enveloppe de la ceinture de Ste Foy et qu'elle formait le 
meuble des armoiries de l'abbaye (i4«?2û/.cr/TA., XX, 221,2*3,245). 

Le cœur est le principe de la foi ou fidélité, soit entre époux, soit 
entre contractants* 

Enfin, la boussole — car je ne vois pas d'autre signification h ce 
cube, où le cercle du cadran est protégé par deux liges de fer 
croisées — n'est-elle pas le symbole expressif do la foi, vertu théo­
logale qui nous fait connaître Dieu et qui est réellement notre guide 
dans la vie pour nous orienter sans cesse vers le ciel ? 

VIL - S. GEORGES. 

Un écrivain d'art m'a fait l'honneur de m'adresser la lettre sui­
vante : 
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Château de Chaligny/par Fondettes (Indre-et-Loire), 20 mars 1899. 

Monseigneur, je suis un inconnu pour vous, mais ce qui est tout natu­
rel, votre vaste érudition, célèbre dans le monde entier, m'est très con­
nue; je viens encore de terminer, il y a peu de jours, Ja lecture de votre 
bel ouvrage sur le Trésor liturgique de Cherves, dont M. d'Auteviile a bien 
voulu me fairehommage, et dont j'ai rendu compte dans lederniernuméro 
de la Correspondance historique t 

Voici, Monseigneur, ce qui m'amène à vous déranger de vos multiples 
occupations. 

Je publie en ce moment, pour la Revue historique el archéologique du 
Maine, une étude sur un sculpteur manceau de la fin du xvi,L siècle. Or, 
je me trouve en présence d'un marché conclu avec lui, dans lequel il est 
dit ; « Laquelle image de S. Georges sera accompagnée de la fille et 
« atgncau, et avec Je dragon et ce qui s'en suit ». De plus, la statue de 
S. Georges comporte, en effet, outre la représentation habituelle d'un 
chevalier terrassant un dragon, une jeune fille couronnée, accompagnée 
d'un agneau. 

Ma bibliothèque campagnarde ne me fournit point d'ouvrage me don­
nant l'explication de la présence de cette jeune fille dans la légende de 
S. Georges; les quelques volumes d'hagiographie et d'iconographie que 
je possède sont muets sur ce point et d'une brièveté désolante à l'endroit 
de S. Georges lui-même; d'un autre coït', je ne me souviens pas, dans 
les représentations que j'ai pu rencontrer du patron des cavaliers, de 
l'avoir jamais vu accompagné de la bergère. 

Sans doute, Monseigneur, avec vos immenses connaissances icono­
graphiques, voustrouverez de suite et l'explication, et des représentations 
analogues. Vous seriez mille fois bon de m'en faire part. 

Veuillez agréer, Monseigneur, avec mes nouvelles excuses d'abuser 
ainsi de votre temps, l'expression de mon profond respect. 

Cle Charles DE BEAUMONT. 

Ma réponse est facile. D'abord, il est question de S. Georges dans 

mon Traité tV iconographie chrétienne, puis, j ' y suis revenu dans 

mes Œuvres aux tomes IX, p, 329, et XIII, p. 536 ; il en sera encore 
parlé ultérieurement. Qu'il suffise donc de rappeler que la jeune 
fille couronnée est la fille môme du roi de Perse et que Yagneau qui 
l'accompagne exprime sa vie champêtre et retirée qui la fait prendre 
pour une bergère, ce qu'elle n'était pas assurément. 
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VIII. — S, GIUT. 

i i. Culte de S. Grat, par le chan. Pierre Due; 5e fasc, Aoste, 
1896, in-8'. 

Ce fascicule traite quatre sujets : P « église», la « prébende cano­
niale », les « chapelles dédiées à S. Grat dans la cité d'Aosto » et 
T « iconographie du Saint ». 

L'église a été profanée en 1781, par autorisation du chapitre, qui 
a permis au syndic d'y remiser deux pompes à incendie, comme s'il 
n'y avait pas place ailleurs dans la ville; cet acte de civisme est 
aussi regrettable que blâmable. 

La prébende, de l'ordre des diacres, fut fondée au xme siècle, 
puis unie à la mense épiscopale. La stalle qui lui correspond porte 
la slatue de S. GraL Or les stalles sont datées de 1429 et signées de 
ces deux noms, où Ton veut voir ceux des sculpteurs, ce qui parait 
difficile avec le qualificatif dominus^ quand il faudrait magisler ; 
D. lo. Vion. de Samnen — D. Jolies de Chetso. 

En 1683, le baron deRoncas donna à la chapelle qu'il avait fondée 
à la cathédrale : « Un ornement, consistant en deux chappes, deux 
tuniques, une chasuble, devant d'autel, do velours ciselé, de cou­
leur d'aurore, à fond et dentelles d'argent ». Le chanoine Duc ne 
s'explique pas sur cette couleur, anormale en liturgie : élait-elle 
propre à Aoste, quand servait-elle, tenait-elle lieu du rose? La 
réponse à ces questions a son intérêt. 

L'iconographie procède par une succession de descriptions affé­
rentes à toutes les représentations connues, mais elle a le tort de ne 
pas résumer les attributs, qui, pour le P. Cahier, mal renseigné, se 
réduisent à deux : puitst où S. Grat trouva la tôle de S. Jean-
Baptiste, et raisins, parce qu'il est protecteur de la vigne. Jl y en a 
bien davantage comme on va voir: 

Chanoines, auxquels il désignes. Joconde comme son successeur; 
Chef de S. Jean-Baptiste, qu'il apporta de Jérusalem h Rome et 

dont il garda la mâchoire inférieure; 
Diable, qu'il expulse des nuées dévastatrices; 
Enfants, qu'il ressuscite; 

i . Dans la Revue de VArt chrétien, 1899, pp. 1G2-IG3. — Vbuvres complètes. 
IX, 332-349. 

T. XV. 2 
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Puits, dans lequel il précipite là foudre ; 
Tempêtes, qu'il conjure. 
Parmi les reliques de la cathédrale, il en est deux qui se réfèrent 

à S. François d'Assise et dont voici les étiquettes « gothiques » : 
Hic est de poste super quem fuit latus B. Francise. De habiiu et de 
sacco ejusdem. « La couleur de cette pièce est plutôt violette, mais 
le temps a pu altérer la couleur primitive ». II y aurait une étude 
curieuse à faire sur la couleur, la forme et le tissu des vêtements de 
S. François, sujet que j'ai inutilement recommandé (Œuvres, IX, 
322-325} aux auteurs de sa vie illustrée, où il y atant de superfluités 
et où manquent tant de choses essentielles : non omnes capiunt 
istud. 

2. Culte de S. Grat, êvêque et patron du diocèse d'Aoste: reliques 
et reliquaires dû S. Gral et de ses auxiliaires, par le ch. Duc; Turin, 
188G, 6e fasc., in-8° de G4 pag. 

La châsse de S. Grat date de 1421, comme il résulte du « pactum 
factum magistro Johanni de Malignes », que j'ai publié au tome IX 
de mes Œuvres, 

Le chef de S. Grat fut donné en 1451 par le duc de Savoie Amé-
déc Yllt, dont il porte les armes. L'auteur ne précise pas la date du 
bras de S. Grat, « en bois creux, revêtu de lames d'argent ouvragé 
avec émaux et filigrane ». 

La chasse de S. Joconde remonte seulement à 1C15. Elle est si­
gnée : IAVIN . H . p (Javin hoc fecit). M. Duc voit Esther, où je 
reconnais la Vierge en majesté ; S. Bernard de Menthon n'est pas 
vêtu de la « mosette d'hermine avec ses petites queues », mais bien 
de Paumusse (p. 41). Il n*y a pas de date non plus pour le bras de 
S. Joconde, ce qui est une lacune regrettable. 

Le chef de S. Jean-Baptiste, qui contient maxilla xnferior^ sans 
aucune dent, est assigné à l'an 1421 par une inscription. 

La châsse de S. Ours remonte-t-elle au xv° siècle, puisqu'elle est 
mentionnéedans un acte de visite de 1481? 11 eût été bon de le dire. 
<* On recourt spécialement à S.Ours contre ledébordementdes eaux, 
contre les intempéries qui menacent les moissons,dans les enfante­
ments laborieux qui mettent en danger la vie des mères et la dou­
ble viedes enfants... Onrecourtà S. Ours pour être guéri ou préservé 
des maux de reins, du rhumatisme et autres maladies de celle espô-
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ce». On l'invoque aussi pour la guérison des panaris et des maux de 
doigts. 

Le chanoine Duc, qui fait preuve dans tout co fascicule d'une 
grande érudition, a abordé, en mo prenant pour guide,ce qui m'ho­
nore beaucoup (t. Vf de mes Œuores)M question du scyplms, qu'il 
distingue en coupe d'ablution après la communion et coupe à boire, 
dans les fôtages. Or les fôtages furent de trois sortes: d'abord on 
se contenta de boire pour se désaltérer, parce qu'on avait chanté 
longtemps; de là cette rubrique des livres choraux de l'insigne col­
légiale de S. Ours, à Aoste: « Hic pausatur et bibitur. » Dans la 
seconde évolution, nommée aussi polation,on ajouta des pâtisseries 
légères et des confiseries pour que le vin seul ne fit pas mal à l'esto­
mac. Enfin, il y eut des banquets, appelés à Aoste réfectoires. On y 
était très sobre, puisqu'en 1481, pour Noël, on ne servit que trois 
plats, du bœuf, du veau et du foie, « in carnibus ta m bovis quam 
vitulli, in duobus jecoribus ». 

J'ai cité les coupes connues. Le chanoine Duc en révèle deux 
autres, qui étaient en madré. En voici la description: 

La première appartient au R. Bruno Séraphin Wuillermin, chanoine 
de Saint-Ours. Bile est en bois de chêne, ronde, et de la capacité d'environ 
trois quarts de litre; bordure d'argent supérieure, interne et externe, ac­
cessible aux lèvres, de 0,20 c. environ de large, ayant une inscription 
sur deux lignes; une seconde bordure d'argent,d*environ 0,05 c. de large, 
cercle le bas du ventre de la coupe. Ces deux bordures se rattachent 
entre elles par quatre autres aussi d'argent et ont environ 0,04 c.de large. 
Une troisième bordure d'argent crénelé, plus étroile, serre le pied, sou­
levé par trois séraphins d'argent, l'aile droiteéployéo, la gauche tronquée. 
Le fond de la coupe est occupé par un médaillon d'argent, de la dimen­
sion d'une pièce de 2 fr«, représentant en relief le baptême de N. S. par 
S. Jean-Baptiste, agenouillé d'un seul genou ; de partei d'autre du médail­
lon, des arbres avec leurs feuillages. Un cœur sacré, transpercé d'une 
floche, occupe transversalement la largeur de la bordure supérieure et 
ensuite viennent trois lettres énigmaliques IDL. La bordure inférieure, se 
repliant à l'inférieur, porte sur ce dernier bord une inscription en fort 
petits caractères, dont quelques lettres sont restées indéchiffrables; mais 
ce que nous avons pu lire suffit pour fortifier notre conviction. On y Ht 
en effet: 43 /o/...., ce qui dirait i3 iotioncs soit ablutions et indiquerait 
que la capacité de ia coupe était de 13 ablutions, c'est-à-dire que 13 per­
sonnes pouvaient s'en servir pour la purification, une gorgée à chacune, 
et qu'ensuite il fallait de nouveau remplir la coupe jusqu'à toucher la 
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bordure supérieure1. Les lettres initiales, gravées au fer rouge sur bois, 
au centre rond extérieur au dessous du pied, se rapportent à l'aïeul ma­
ternel du chanoine Wuillermin, qui en fut le possesseur, Jean-Jacques 
IVin; mais l'inscription de la bordure supérieure en désigne un autre an­
térieur: La présente • tasse. appartient. a noble . jean . jaque de . laude. 

Pour dater sûrement cette coupe, il serait indispensable d'en avoir 

une bonne photographie ; cependant, certains indices, comme le 

crénelage et l'aile levée de l'ange,rcportont à la période gothique. 

La seconde coupe de vinage pour ablutions est passée, il y a peu de 
temps, de la cure de Torgnon entre les mains du chev. docteur Giacosa, 
professeur à l'Université de Turin. Elle porte, avait-il élé dit, Je millésime 
de J413. • . . Elle contient à peu près un demi-litre; elle a 0,13 c. de dia­
mètre et 0,08 de haut extérieurement.... L'inscription gravée à la surface 
extérieure de la bandelette d'argent qui ourle la coupe de Torgnon.... Je 
lis le dernier mol thornionis, mais je ne déchiffre pas les autres... Quant 
à la médaille du fond, elle porte les deux apôtres, avec écrit autour: Petrus 
Paulus. Aima. Itomas.Le bois est dur, compact, avec des petits nœuds 
obscurs, entourés d'un réseau de petites fibres tordues. Je ne sais pas de 
quelle plante il peut provenir. Je crois avoir vu certaines pipes dites de 
racine, qui ont la même structure (\K 9). 

Un mot de critique pour finir. « Textus alius Evangclii, » d'un 

inventaire de 1612, est traduit « instrument de paix », ce que je ne 
puis admettre qu'avec cette restriction qu'à Àoste la couverture en 
métal tenait lieu du baiser liturgique. 

IX. — SAINTE HÉLÈNE 3 

1. 4 Étude sur le reliquaire à roues du trésor de la collégiale 
Sainl-Aignan d'Orléans, par Léon Dumuys; Orléans, Herlaison, 
1898, in-8° de 58 pag., avec A phototypies. 

Cette intéressante dissertation, écrite avec autant d'érudition que 
de conscience, a pour but de faire connaître un reliquaire du pre­
mier quart du xui" siècle, que je n'hésite pas à dire unique en son 

d. Celte inscription el l'interprétation qu'en donne le chanoine Duc suffi­
sent à justifier, par voie de comparaison, l'explication que j'ai fournie du 
pastilîage qu'on remarque sur un vase analogue, mais en verra et du iv* 
siècle environ, dans ma brochure intitulée : le Vase antique de Saint-Savin, 
Poitiers, 1897, in-8. 

2. A ces inscriptions, je reconnaîtrais une médaille romaine. 
3. Œuvres, XII, 462-524. 
4. Dans la Hevue de t'Ari chrétien, 1S90, p. 161. 
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genre. L'auteur m'a fait la gracieuseté, avec l'autorisation de Mgr 
l'évêque d'Orléans, de me l'apporter à Poitiers, afin d'avoir mon 
opinion motivée sur sa date,son style et son iconographie. J'ai donc 
pu l'examiner à loisir, et rien ne pouvait m être plus agréable. 

Je souscris volontiers aux conclusions posées, mais il est une at­
tribution que je ne puis accepter. Le troisième personnage serait 
un angey quoiqu'il n'ait ni ailes ni nimbe et que ses pieds soient 
chaussés, fait absolument insolite dans l'iconographie française. Or 
sa quadruple caractéristique consiste dans une couronne, des che­
veux longs tombant sur les épaules, une figure âgée et féminine, le 
geste indicateur, tous attributs qui ne peuvent convenir qu'à l'im­
pératrice Ste Hélène, qui entreprit des fouilles sur le Calvaire; pré-
cisément le reliquaire devait contenir une relique do la Passion ou 
du Saint-Sépulcre. 

Cette brochure substantielle revient de droit à tous ceux qui 
s'occupent d'ecclésiologie: je me plais à constater qu'elle fait faire 
un pas notable à cette science. 

Une question toutefois reste à élucider : ce reliquaire cst*il dans 
son état premier et a-t-il gardé sa destination primitive? Je réponds 
résolument que non ; j'y vois une salière civile, transformée ulté­
rieurement en reliquaire, guidé par un exemple analogue, que j'ai 
publié au t. X, pp. 31 et suiv. *, et par la conception mémo de 
la salière, qui comprend une nacelle do cristal, pour rappeler l'eau 
et des roues qui signifient sa marche sur l'onde. Or ce triple élé­
ment d'information seretrouvo identiquement dans les anciens in­
ventaires : 

Une salière de cristal et d'or (ïnv. du duc de Normandie 9 13G3). —Une 
salière d'or, en manière do nef [ïnv* de Charles V, 1380). — La grande 
sallière, à façon dune nef (Ibid.). — Une sallière d'argent, par manière 
de navette {Ibid,). — Une belle sallière d'argent doré, de cristal (Ibid.). 
— Item, une sallière d'une pferre d'agathe,... et sied sur I1II roes d'or 
en manière d'un chariot (Inv. du duc de Berry, 1411, n° 6C3). — Item, 
une sallière de cassidoine, garnie d'or,... et est assise en une cliarrete d'or 
a deux roes (Ibid., n» 665). —Item, un galiot de cristal, garni d'or et 
de piecrerie (n° 676).—Item, une petite sallière de ciistal.garme d'or,.. 

1. La même adaptation se constate dans l'Inventaire du duc de Berry : 
« Item, une pièce du chief Saint Denis, qui souloit estre en une salière do 
cristal, garnie d'argent » (n° 132).—« item, une salière de cristal, garnie d'ar­
gent, en laquelle a une des dens de saint Challeroaigne » (n,} ICO). 
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à ou vrai ge de Venise (n> 677). — Item, une petite sallière de cassidoine, 
garnie d'or, en façon de navete, de Touvraige de Venise (n° 678). — 
Item, une sallière de cristal, garnie d'or, eu façon d'une navete (n° 679). 
— Item, une bien petite sallière de cristal, garnie d'or (n° 681).— Item, 
une salh'ère d'or et de cristal (n° 6H6). — Item, une sallière de cristal, 
garnie d'argent doré, en manière d'une petite nef (n° 688). — Item, une 
petite nef de cristal, garnie d'argent doré (no 692). — Une sallière d'or, 
à façon de nef (înv. des duv$ de ftourgogne, 1467). 

2. * Scoperte di antidata in Napoli dal 4 876 a lutto il 1897* 

con notizie dette scoperte anteviori e ricordi storico-artistico-topo-

grafici, per Fcrdinando Cou)NNA,dei principi di Stigliano ; Naples, 
Giannini, I8ÎÎ8, in-8°, de xxiv-649 pag. 

La ville de Naples, trois fois éprouvée par le choléra, de 1884 à 
1887, est en train de s'assainir par des percements de rue, qui ont 
amené le bouleversement du sol,et par suite la découverte de nom­
breux débris romains ou dix moyen-âge, fragments d'architecture, 
tombeaux,statues, inscriptions, armoiries, mosaïques, etc. Lo relevé 
de ces fouilles heureuses a été fait avec le plus grand soin : l'auteur, 
élargissant son sujet, jette un regard en arrière, en sorte qu'on 
assiste à ces opérations fructueuses, biendirigées, quiont enrichi les 
musées municipaux. La part faite aux inscriptions y est vraiment 
considérable, ce dont se réjouiront les épigraphistes. L'utilité do 
cettepublication est incontestable, et elle a la valeurd'un document 
historique qu'il faudra désormais consulter. 

Dans ce renouvellement de la vieille cité, 63 églises ou chapelles 
auront disparu ;en certains endroits, les parties les plus notables 
ont été conservées sur place ou transportées ailleurs, ou encore le 
souvenir en a été maintenu par des épigraphes commémoratives. 

J'ai cité dans le tome XII de mes Œuvres complètes^ p. 462, l'in­
scription relative à Ste-llélène, qui est au Yatican. Du même genre 
sont les deux exhumées à Naples, et reproduites pp. 271, 467 : 

PUSSIMAE . AC . VENERABIU 

DOMINAK . NOSTItAE . IIELAENAE 

AVGVSTAE . MAT1U 

DOMIM . NOSTttl . VIGTOItlS 

SEMPEIt . AVG . CONSTANTIN! ET 

i . Dans la Revue de l'Art chrétien, 1899, pp . 537-533. 
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AV1AE . DOMlNORVM . NOSTRORVM 

BfiATISSIMORVM . CAESARVM 

ORDO . ET . POPVLVS . NEAP0LITANVS 

PIISSIMAE . AC . CLEMENTISSIMAE 

DOMINAE . NOSTRAE . AVGVSTAE 

HELENAE . MATIU 

D0MIN1 é NOSTR1 . YICTORIS 

SEMPER . AVGVST1 . CONSTAN 

TlNl . ET . AVIAE 

DOMlNORVM . NOSTRORVM 

CAESARVM . BEATORVM 

VXORI . DIVI . CONSTANT» 

ORDO . NEAPOL1TANORVM 

ET . POPVLVS 

Une inscription de 1818 (pp. 105, 48G) place l'hospice desavcugles 
sous la protection de S. Joseph et de Sic Lucie. 

Comme curiosité, je citerai ces inscriptions de 1618, 1623 et 1629, 
apposées sur les murs, qui défendent aux propriétaires, voisins d'é­
glises ou de couvents, sous peine d'une forte amende ou même du 
fouet, de louer aux personnes déshonnôtes, courtisanes, étudiants 
et teneurs de tripots: « Che non allochino loro case a meritricè, 
studenti, alloggiatori ed altre persone disoneste. » — « Non ardis-
cano locare le loro case ne fare abitare in quelle donne corteggiane, 
studenti et altre persone disoneste e chi tenesse giochi 'publici. » 

Je ne ferafqu'un reproche à cet [ouvrage, c'est le nombre extra­
ordinaire des fautes typographiques qui ont motivé 20 pages 
d'errata. 

X. — LES DEUX S. JEAN 

Dans la Bévue de l'Art chrétien, n° 3, septembre 1894 : « Un dis­
ciple du Christ portant le flabelium » (p. 374). — <c Les disciples 
reçoivent le baptême des mains de S. Jean; un agneau, symbole du 
Saint, repose au bas de ces deux tableaux (de la prédication dans 
le désert et du baptême) » (p. 410). 

Il s'agit, dans le premier cas, de la mort de la Vierge, peinte par 
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fraAngelico. L'apôtre barbu, qui est S. Jean, tient une branche 
feuillue, celle qu'apporta Tango pour être portée devant le cercueil, 
à l'enterrement, suivant la Légende d'or. 

L'agneau est l'attribut do S.Jean-Baptiste et le symbole du Christ, 
que le Précurseur montra a la foule en disant : Ecce Agnus Dei, 

XL — S. JOSEPH * 

Archœologxa, par h P. GMSAR; Rome, 1807, in -8 \ 
Le P. Grisai S. J., publie, dans la Clviità cattoHca, une série 

d'articles fort intéressants et savants sur l'archéologie religieuse à 
Rome et en Italie. 11 a soin d'en faire des tirages à part, petites pla­
quettes qui sont très recherchées. 

Le ii° 08 contient trois articles :sur les portes des murs do Rome, 
reconstruites au vi° siècle et marquées d'une croix grecque; sur les 
statues païennes transformées en Saints, par exemple S. Joseph, du 
palais Sacripantc, composé, au xvi° siècle, d'une statue deflamino 
et d'une lêtc de l'empereur Antonin le Pieux (voir page 25); enfin 
sur la découverte, à Pavie, du corps do Luitprand, roi des Lom­
bards, au vme siècle. 

La statue de S. Joseph est originale, mais pas belle; sur ma re­
commandation, elle a été reproduite (1898, p. 19), par le chanoine 
Marsaux, dans le Messager de S, Joseph, dont il a la direction et 
où il a eu la bonne pensée d'introduire des études d'archéologie et 
d'iconographie; il ne faut pas, en effet, que la dévotion reste étran­
gère à Part religieux. 

XII. — SAINTE-MADELEINE 

1. Dans un livre d'heures, du xve siècle, « une miniature repré­
sente le Seigneur bêchant dans un jardin, et une femme vient vers 
lui ». Celte femme est Sainte-Madeleine, visitant le tombeau de son 
maître, qui lui apparaît en costume de jardinier. La scène évangé-
liquc est connue sous la dénomination populaire de Noli me lan­
ger e 2 . 

2. M. Boutrouc, dans sa brochure te Triptyque êma'dlé de la bi-

\. Dans la Revue de VArl chrétien, 1828, p. 330. 
2. Œuvres, XI, %i. 
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Statue de saint Joseph, à Rome. 
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bliothèqued'Evora (Portugal), Paris, 1892, écrit: « Les hermines 
semées sur la robe de Sie-Madeleine sont vraisemblablement une 
flatterie à l'adresse de la reine Anne de Bretagne qui mourut en 
1514, ce qui permet de supposer que ce monument est antérieur à 
celte date » (p. 7). Sur cet émaiI,d'origine limousine, l'hermine em­
ployée en fourrure au manteau de Madeleine, enlaçant de ses bras 
la croix du Sauveur mourant, n*est pas ici uue allusion historique, 
Je moins du monde; elle indique seulement un riche costume, celui 
d'une mondaine plutôt. 

XIII. — SAINTE MARGUERITE 

Sainte Marguerite, désignée par une inscription qui ne laisse pas 
de doute sur son identité, est sculptée en bas-relief sur un dressoir 
du xvc siècle de la collection Basilewski, reproduit dans le Meuble, 
par de Champeaux, 1.1, p. 117. Ses attributs sont : la croix, le livre 
ouvert et le monstre qu'elle foule aux pieds. Gomme l'auteur n'y a 
pas pris garde, il importe de la nommer. 

XIV. — S. PIERRE * 

ROHAULT DE FLEURY (G.), Saint Pierre; Paris, 1898, in-4° de 148 
pages, avec 109 planches gravées. 

Ce beau et utile volume fait suite aux Saints de la Messe et leurs 
monuments. Quoiqu'il ne porte pas de numéro d'ordre dans la série, 
il doit être inscrit sous le chiffre VI. 

Je n'ai point à faire l'éloge d'un travail aussi considérable, qui se 
recommande de lui-même, tant à cause du sujet traité que de la 
réputation de l'auteur, passé maître en fait d'hagiographie; car 
mon docte ami a ouvert une nouvelle voie, en sortant du cercle 
trop restreint des textes et en y faisant intervenir exclusivement 
l'archéologie, qui fournit une foule d'aperçus nouveaux et intéres­
sants. 

Le culte de S. Pierre nous est ici montré en Italie,en France, en 
Belgique et on Hollande, sous trois formes distinctes : les églises 
érigées en son honneur, les représentations peintes et sculptées, les 
reliques vénérées. 

i . Dans la Correspondance historique et archéologique, J899, p. 58. 
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La table des matières a été établie, au point de vue géographique, 
c'est-à-dire des localités étudiées. Il serait désirable qu'elle fût 
plus développée, en se référant aux choses, afin de faciliter les 
recherches. 

L'auteur s'excuse, dès le début, d'être obligé de faire des « sacri­
fices » et de s'en tenir aux « sommets ». En effet, les c< monuments » 
sont si nombreux qu'il eût fallu un deuxième volume pour les 
grouper tous. Toutefois, môme en admettant cette raison péremp-
toire, je regrette de ne pas voir figurer dans les planches un de ces 
beaux vitraux du xiue siècle qui illustrent la vie de S. Pierre, 
dans les cathédrales d'Angers, de Bourges et de Troyes, sans oublier 
Notre-Dame de Dijon. 

11 semble que le texte, très concis, ne soit là que pour éclairer et 
expliquer les planches, gravées par l'auteur lui-même avec un soin 
méticuleux, surtout lorsqu'il s'agit d'architecture. Elles seules 
forment, pour ainsi dire, une monographie des plus attachantes, 
car avec elles on fait comme un pèlerinago spirituel et artistique 
aux sanctuaires dédiés, la plupart très anciennement, au prince des 
apôtres. 

XV. — SAINTE RADEGONDE 

1.* M. Guibeaud, archiviste à Perpignan, a lu, en 1897, au 
Congrès de la Sorbonne et imprimé dans le Bulletin archéologique 
du Comité des traoaux historiques, en 1898, un mémoire fort inté­
ressant, intitulé : Etude sur les noms de baptême à Perpignan, de 
454 6 à 4 758. Il y est parlé de Ste Radegonde,pages 408,432,434, 
469,479; la forme catalane est Redagundis. Ce nom paraît trois fois 
de 1656 à 1665, et une de 1676 à 1685,01 une aussi de 1686 à 1695; 
ce qui fait cinq eu tout. 

2. 2 M. Louis de Nussac a publié dans le Bulletin archéologique, 
1897, pp. 150 et suiv.,un excellent article sur les Fontaines en Li­
mousin^ culte, pratiques^ légendes^ où, sous les nos 70 et 73, sont 
mentionnées trois fontaines dédiées à Ste Radegonde: 

« Ste Radegonde, reine de France, vi* siècle, fêtée le 13 août. 

1. Dans la Revue d''Archéologie Poitevine, 1899, p . $2. 
2. Ibidem. 
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Lasjountz de Senta Raigoundasont : 1° celle de Saint-Sornin-la-Volps, 
avec une statue de Ja Sainte, contre le mal jouvence, perte de lait 
chez les nourrices ; 2° celle de Payzac, nombreux ex-voto, près La 
Faye; 3° celle de Meillars, dite Gonta redounday dans le bois châ-
taigner dit Costa redovnda, très efficace contre la paralysie, les 
rhumatismes, le mal chestiu1 et les maux de reins; reinage a, le 
15 août; grand et pittoresque pèlerinage le i0r septembre ». 

3. 3 Ou lit dans la Cathédrale, par M. Iluysmans, 3° édit., 
pp. 247-248, cette description d'une des statues de reines, sculptées 
au xue siècle, qui flanquent la grande porte de l'Occident, à 
Chartres : 

Les plus admirables de ces statues sont celles des reines. 
La première, celle de la maritorne royale, au ventre bombé, n'est qu'or-

dinaire... 
La première, longue, étirée, tout en hauteur, a le front cerné d'une 

couronne, un voile, des cheveux plies de chaque côté d'une raie et tom­
bant en nattes sur les épaules, le nez un peu retroussé, un tantinet popu­
laire, la bouche prudente et décidée, le menton .ferme. La physionomie 
n'est plus jeune. Le corps est enserré, rigide, sous un grand manteau, 
aux larges manches, dans la gafae orlèvrèe d'une robe sons laquelle au­
cun des indices de la femme ne paraît. Elle est droite, asexuée, plane; 
et sa taille file/ceinte d'une corde à nœuds de franciscaine. Elle regarde, 
la tête un peu baissée, attentive à l'on ne sait quoi, sans voir, A-t-elle 
atteint le déniiment parfait de toute chose ? Vit-elle de la vie unitive au 
delà des mondes, dans l'absence des temps? On peut V admet Ire, si Von 
remarque que, malgré ses insignes royaux et le somptueux apparat de 
son costume, elle conserve l'attitude recueillie et l'air austère d'une mo­
niale. Elle sent plus le cloître que la Cour. L'on se demande alors qui la 
plaça eu sentinelle près de cette porte et pourquoi, fidèle à une consigne 
qu'elle seule connaît, elle observe, de son œil lointain, jours et nuits, la 
place, attendant, immobile, quelqu'un qui depuis sept cents ans ne vient 
point ? * 

Elle semble une figure de TA vent, qui écoute, un peu penchée, sourdre 
de la terre les dolentes exorations de l'homme; un éternel Roralc chante 

i, n On entend par mat àhesliu aussi bien l'étal phtisique, anémique ou do 
consomption que les convulsions, quo la faiblesse ou la difformité des jambes, 
que ta boUcrie proprement dite ». 

2. « Les places d'honeur à ces cérémonies, avec le titre de roi et de reine 
(dignités du reinage) sont disputées aux enchères par les miraculés ». 

3. Une fausse Sic Radetfonde^ dans la Revue de VAvt chrétien, 4899, pp. 42-45, 
et dans la Revue d'Archéologie Poitevine, 1899, pp. 30i-309. 
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en elle; elle serait, dans ce cas, une reine de l'Ancien Testament, morte 
bien avant la naissance du Messie qu'elle annonça peut-être. 

Comme elle tient un livre, l'abbé Bulteau insinue qu'elle pourrait être 
un portrait en pied de Ste Hadegonde. Mais il y a d'au 1res princesses 
canonisées et qui tiennent, elles aussi, des livres; cependant, l'attitude 
claustrale de cette reine, ses traits émaciés, son œil perdu dans l'espace 
des rêves intérieurs, s'appliqueraient assez justement à la femme de Clo-
taire qui s'interna dans un cloître. 

Mais elle serait en attente de quoi ? de l'arrivée redoutée du roi vou­
lant l'arracher de son abbaye de Poitiers pour la replacer sur le trône? 
En l'absence de tout renseignement, il n'est aucune de ces conjectures qui 
ne demeure vaine *. 

De part et d'autre, l'attribution est donnée sous forme dubitative 
et l'autorité des deux écrivains n'est pas assez grande pour imposer 
pareille « conjecture » à la science. Il faut donc prudemment, jus­
qu'il plus ample information, s'en tenir simplement à la désignation 
reçue. Jusqu'à présent, on n'y a vu, en effet, qu* « une reine de 
l'Ancien Testament », qui a annoncé le Messie et peut-être préfiguré 
Marie. 

<c Les uns, ajoute M. Huysmans, veulent y voir les ancêtres du* 
Messie, mais cette assertion ne s'étançonne sur aucune preuve ». La 
preuve se fait d'elle-même, car les reines accompagnent des rois ; 
ainsi s'établit la généalogie du Sauveur, figurée d'une autre façon 
par Y Arbre de Jessé. Il s'agit donc bien d'ancêtres, non des plus 
reculés, mais de ceux qui ont illustré la race de Juda 2. 

Un monument, quel qu'il soit, ne doit pas se juger isolément. 
Pour l'interpréter sûrement, il est indispensable de le rapprocher de 
ses similaires et contemporains. Or, au Mans, à Courges, à Angers, 
au Marilais, les statues des rois et des reines n'ont pas d'autre signi­
fication. 

Qttant au livre, il est l'emblème à la fois de la prière et de la 
parole ; ia prière appelle le Messie, la parole montre qu'on le désire 
et attend. 

i. Après tout, l'auteur n'y tient guère, car, page 323, il l'appelle a la fausse 
Hadegonde ». 

2. Alors, comment expliquer qu'une des statues ait été appelée Ste Clotilde, 
ou môme la reine de Saba? « Ste Clotilde, hasarde l'abbé Bulteau Mais il 
a été reconnu depuis que cette statue portraiturait la reine de Saba. Sommes-
nous donc en présence de cette souveraine? Pourquoi alors, quand elle n'est 
pas inscrite au livre de vie, une auréole? II est très probable qu'elle n'est ni la 
femme de Glotaire ni l'amie de Salomon, celte étrange princesse » (p. 249). 
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Puisque M. Huysmans, malgré sa propension au mysticisme, n'a 

pas compris le sublime enseignement du thème iconographique des 
portails romans, il ne sera pas hors de propos d'en esquisser ici les 
grandes lignes, en attendant que je dise toute ma pensée dans lo 
Traité de symbolisme que je prépare.Aussi bien,d'autres que le bril­
lant écrivain en profiteront, car je ne sache pas que ce sujet ait été 
présenté de la sorte. 

Le portail admet deux étages qui se superposent directement :l'un, 
qui s'appuie sur le sol, se réfère entièrement à l'humanité du Sau­
veur, tandis que l'autre, qui s'élève pour ainsi dire dans les airs, 
exalte sa divinité. 

La corrélation s'établit entre les deux parties du sujet sur un 
texte de l'Apocalypse: la porte est l'intermédiaire entre le bas et le 
haut ; ouverte, elle laisse voir, de la terre, les splendeurs du ciel: 
« Post hase vidi, ecce ostium apertum in cœlo » (Apoc, v, I). 

L'humanité est en bas,parccqu'elle estd'ordre inférieur ctquo son 
butestde racheter, par les voieshumaines,la postérité d'Adam perdue 
par le péché. Le Verbe fait homme se présente au milieu de la porte, 
sur lejtrumeau; il indique de suite qu'il est la porte par laquelle 
doivent entrer les fidèles dans l'église, c'est-à-dire le bercail où se 
réalisera l'unité et qui affirme la sûreté du salut1... Mais, pour mon­
trer immédiatement d'où il procède comme homme, il s'entoure de 
ses ancêtres, dont le plus noble fut David. 

Ce n'est pas sans raison que cette porte s'ouvre à l'occident2, car 
ce point cardinal représente la chute et la mort, puisque là se couche 
le soleil et qu'après lui viennent les ténèbres. L'avènement du Christ 
met fin à l'ancien monde3, qu'il relève par sa grâce et sa doctrine: 
aussi, sur le trumeau, est-il représenté bénissant et l'Évangile en 
main. 

Qu'on regarde au-dessus de cette scène terrestre et Ton verra im­
médiatement le même Christ, mais glorifié, assis en majesté sur un 
trône et prêt à juger l'humanité qu'il a rachetée. Ll\ il se montre en 

i . « Ego aum ostium. Pcr me si quis introverit salvabitur..... Et fiet unum 
ovile et unus pastor »'(S. Joann., xt 9, i<>). 

2. Si la porte est au midi, comme à la cathédrale du Mans, on peut lui ap­
pliquer ce répons de l'office du mardi de la première semaine d'Avent : * Ecce 
ab Austro venio, ego Dominus Deus rester, visilare vos in pace. » 

3. « Yergonle mundi vespere, * dit poétiquement la liturgie. 
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Dieu, avec sa cour, composée des évangélistes qui l'ont fait con­
naître au monde/des apôtres qu'il associe à Tacte final et qui en 
conséquence sont assis 4, et des anges qui, dans l'éternité, chantent 
ses louanges, ou, selon l'Apocalypse, sa sagesse, sa puissance et sa 
gloire 2 . 

Là encore la vraie place du Jugement dernier était à {l'occident 
qui tue, comme disait le Moyen Age, en face de ce parvis où les 
morts dormaient dans leurs tombes. 

Or le lien qui unit ces deux scènes distinctes nous est fourni par 
la liturgie elle-même, qui tant de fois fut Tunique inspiratrice des 
artistes 3. 

Pendant TA vent, on chantait une hymne du pape S. Grégoire, 
que le Bréviaire Romain a conservée, après l'avoir dénaturée. La 
voici dans sa saveur primitive4 : 

1. « Cura sederit Filins homînîs in sede mojestatis suce, sedebitis et vos su­
per sedes duodecim, judicantes duodecim tribus Israël » (S. Mal th., xix, 28). 

2. « Et oranes angeli stabant in circuitu tlironi dicentes : Amen, bene-
dictio et claritas, et sapientia et graliarum actio, honor et virtus et fortitudo 
Deo nostro in saecula saeculorum. Amen » {ApocaL, vn, 12). 

3. M. Huysmans a pleinement raison quand il écrit, dans la Cathédrale, 
pp. 473-483: « J'ai abordé la symbolique religieuse,... qui divulgue par des 
images, par des signes, ce que la liturgie exprime par des mots. Pour être 
plus juste, il conviendrait plutôt de dire, de cette partie de la liturgie qui 
s'occupe plus spécialement des prières, car l'autre, qui a trait aux formes et 
aux ordonnances du culte, appartient au symbolisme surtout, car c'est lui qui 
en est l'âme ; la vérité est que la démarcation des deux sciences n*cst pas tou­
jours facile à tracer,tant parfois elles se greffent l'une sur l'autre, s'inspirent 
mutuellement, s'entremêlent, finissent presque par se confondre. — Les vraies 
exorations sont celles de la liturgie Elles sont complètes et elles sont sou­
veraines ». 

4. Pimont, les Hymnes du Bréviaire Romain, t . If, pp. 13-14. L'auteur ins­
crit en tête: « Auteur présumé, S. Ambroise. » 

« Condilor aime siderum, 
^Eterna lux credentium, 
Ghriste, Redemptor omnium; 
Exaudi procès supplicum. 

Qui condoïens interitu 
Mortis perire sœculum, 
Salvasti mundum languidum, 
Donans reis remedium. 

Vergenle mundi vespere, 
Uti sponsus dethalamo. 
Egressus honeslissimo, 
Virginis matris clausula 

Te deprecamur, agie, 
Venture judex sœculi, 
Conserva nos in tempore 
Hostis a telo perfidi. » 
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L'hymne des matines, présumée de S. Àmbroise, met en parallèle 
la naissance du Verbe et le jugement. Elle aussi a été malheureuse­
ment modifiée, il faut donc recourir au texte authentique *. 

Aux iaudes, toujours avec S. Ambroise, Ton revient sur la même 
pensée maltraitée par les réformateurs 2. 

D'après cet enseignement substantiel, l'antithèse est des plus 
transparentes et il eût été ctonnantqu'en raison de l'insistance qu'y 
met le liturgiste 3 elle n'eût pas pris corps sur la pierre pour mieux 
la faire saisir auxttdèlcsqui venaient, pendant TA vent, se préparer 
par la prière à la fête do Noël. 

L'Avent, lituryiquemcnt, annonce Vavènement du Messie. Mais ce 
premier avènement fait aussitôt songer au second. Les deux sont 
alors mis en parallèle. La partie terrestre du portail manifeste l'hu­
manité du Christ, qui a pris une chair semblable à la nôtre pour 
nous racheter; la zone céleste nous transporte au séjour de la divi-

4. Pimont, pp. 29-30 : 
« Verbum supernumprodîcns, 
A Pâtre olim exiens, 
Qui uatus orbi subvenis 
Cursu declivi temporis 

Judexquo cum post aderis, 
Rimari faeta pectoris, 
Roddcns vicoin pro abditis, 
Justisque rogivum pro bonis ». 

2. Pimont, 39-40 : 
« E sursum Agnus mitlitur, 
Laxare gratis debitum, 
Omnes pro indulgentia, 
Vocem demus cum lacrymis. 

Secundo ut cum fulserit. 
Mundumque horror cinxerit, 
Non pro reatu puuiat, 
Sod nos pius tune protegat ». 

3. On pourrait peut-être croire qu'il n'y a là que fantaisie du poète. L'office 
du premier dimanche de VAvcnt se charge do nous convaincre. Au second 
nocturne, la A* leçon, tirêo de S. Léon, débute ainsi : « Cum de adventu Deî 
et de mundi fine ac temporum, discîpulos suos Salvator instruoret totamque 
Ecclesiam suam in Apostolis erudiret : Cavale, inquit,.... » et il continue à la 
5* leçon : « Ad eu jus adventum oinnom homineui prœparari ». 

Le répons qui suit est non moins explicite : m Salvatorem expectamus Do-
minum JESUM GHIUSTUM, qui reformabit corpus humiiilatis nostra;, configura-
tuin corpori claritatis sua?. Sobrîe et justo et pie vivamus in hoc seculo, 
expectantes beatam spem et adventum gloritu magni Dei ». Le 9» répons 
parle dans le môme sens : * Jïïcce dies veniunt, dicît Domiuus.ot suscitabo Da­
vid germon juslum: etregnabit Rex, et sapienscrit, et faciet judieium et jus-
titiamin terra >•. 
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nité, de Celui qui a créé les astres et est l'éternelle lumière des 
croyants, 

UAvent,sil'on peut se permettre un jeu de mots auquel le Moyen 
Age ne répugnait pas, est l'ouverture du cycle liturgique, comme le 
portai! ou avant de l'église introduit dans sa nef. 

XVI. — LES ÉLUS i 

L'iconographie a ses lois basées sur la tradition. Aller à rencon­
tre de ces règles générales, qui ont reçu leur sanction du temps, 
c'est s'exposer à faire fausse route. Pour deux cas déterminés, je 
me garderais bien de louer, sans toutefois risquer un blâme : aussi, 
pour ne pas employer le mot erreur, qui dépasserait certainement 
ma pensée, je me contenterai du terme adouci hardiesse, puisqu'il 
y a réellement innovation. 

Les bénédictins artistes de Beuron ont représenté, en peinture 
murale, la délivrance des âmes du purgatoire par le sacrifice de la 
messe. Or ces âmes ont ce double caractère : elles sont sexuées et 
nimbées. C'est à ce sujet que je voudrais fournir quelques explica­
tions, qui me semblent indispensables en esthétique chrétienne. 

Il est impossible de figurer une âme, qui de sa nature est imma­
térielle. Pour lui donner une forme concrète, un seul moyen se pré­
sente* qui est de l'assimiler à notrehumanité, tout en la dépouillant 
le plus possible de la matière, faite pour alourdir. Dans ce cas, on a 
recours à la convention. Le type du Moyen Age, admis jusqu'après 
la Renaissance, est un petit enfant, sans sexe,presque toujours nu, 
mais souvent aussi habillé, principalement en Italie,pour sauvegar­
der le sentiment de la pudeur. 

A Beuron, les peintres ont abandonné l'enfant, absolument im­
personnel, et se sont conformés à la figuration qui prévaut en Italie 
depuis près de trois siècles. Ils reconstituent la personnalité propre, 
avec différence de sexe et à l'âge adulte. Je m'empresse de déclarer 
que, contrairement à la pratique italienne qui pousse au nu, ils 
savent, par des procédés habiles, dissimuler ce qui ne doit pas 
paraître, parce que la crudité des détails anatomiques choquerait les 

1. Une double hardiesse iconographique, dans la Bévue de V'Art chrétien, 1899, 
pp. 118-119. 

T. XV- 3 
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regards pieux* Mais ils n'en restent pas moins dans le naturalisme, 
ce qui est un tort grave pour une mise en scAne symbolique et raf­
finée. Le tort, le voici : au lieu d'un symbole de l'àmc, on fait un 
corps humain; or le corps, à cette place, semblerait attester une ré­
surrection anticipée, qui est reculée, par l'enseignement théologique, 
jusqu'au jugement dernier.Cetto représentation inexacte devra donc 
être l'objet d'une étude sérieuse pour la reconstituer d'une façon 
normale et irréprochable. 

De plus, le corps-àmo reçoit le nimbe dans son trajet du purga­
toire au paradis. N'est-ce pas aller trop vite? En eiïct, le nimbe 
étant jugé la récompense, il convient d'en retarder remploi jusqu'à 
l'admission au séjour céleste. Mais là n'est pas la hardiesse, puis­
qu'il ne s'agit que d'anticipation et par conséquent d'une question 
de temps. C'est la conception elle-même de l'insigne que je conteste. 

Le nimbe, d'après la tradition iconographique, est le signe officiel 
de la sainteté consommée et parfaite. Il se décerne officiellement par 
l'Eglise dans l'acte de la canonisation. On doit donc le réserver aux 
saints reconnus comme tels et inscritsau Martyrologe. Cette antienne 
des matines du commun d'un martyr a été considérée comme l'ap­
plication de ce principe primordial : « Scuto bona^ voluntatis tuae 
coronasti eum, Domine.)) Et aussitôt est promulgué le décret divin 
dans cette autre antienne : a Kilti hominum, scitote quia Dominus 
sanctum suum miriiicavit » et un troisième texte en montre l'effet 
direct : « In universa terra gloria et honore coronasti eum. » D'où 
résulte clairement que le nimbe, en forme de disque qui le fait res­
sembler au bouclier antique, équivaut à une couronne et qu'il est 
le don spécial du Seigneur par un acte de sa bonne volonté, miri-
fiant son serviteur aux yeux des hommes, par toute la terre, eu lui 
attribuant V honneur et la gloire 

Cela est si vrai que la Sacrée Congrégation des Rites refuse le 
nimbe plein aux Bienheureux et n'autorise pour eux qu'un simple 
rayonnement autour de la tète, 

Le Moyen Age n'a pas nimbé les (dus. Faisons de même et, par 
l'emploi de ce signe spécial, évitons qu'on les confonde avec les 
Saints proprement dits. Contentons-nousavccTEglise, dans la messe 
des Morts, de les plonger dans la lumière céleste ; « Lux perpétua 
luceat eis. » 
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La moralede cette note revient àceci : S'en tenir scrupuleusement 
à la tradition iconographique, quand elle suffit à exprimer ce qu'on 
veut dire; raisonner son sujet, pour voir si, en innovant, on ne va 
pas directement offenser soit une loi existante, soit une convenance 
d'ordre supérieur. 

XVII. — LES CHAMBRES BORGIA AU VATICAN * 

Gliaffrêschi delPinturicchio neirappartamenloBorgiadelpalazzo 
apostolico Vaticano, riprodotti in folotipia e accompagnait da u>. 
commentario di Francisco Ehrle, S. J.,Prefetto déliaBiblioteca Vati-
cana e del coram. Enrico Stevenson, direttore del Museo Numisma-
tico Vaticano; Roma, Danesi, 1897, in-f. de 78 pag., avec 131 pi. 

Léon XIII ne s'est pas contenté de faire restaurer et d'ouvrir au 
public le splendîde appartement qui, au Vatican, a pris le nom 
d'Alexandre VI, son fondateur; il a voulu encore le faire connaître 
au monde savant et artistique par une publication officielle, qui no 
laisse absolument rien à désirer. 

La partie principale est évidemment l'album, qui reproduit, en­
semble et détails, les célèbres fresques du pérugin Pinturicchio, 
exécutées en l'espace de trois ans, de 1492 à 1495, dans cinq cham­
bres qui se suivent. Les phototypies sortent de la maison Danesi, 
éditeur romain qui s'est fait une spécialité en ce genre et qui a en­
richi la science archéologiquedenombreusesetutiles reproductions. 
L'art et l'iconographie y gagnent, cette fois, un notable spécimen do 
l'art de la première Renaissance, si gracieux et si attachant qu'on le 
préfère souvent à l'œuvre trop naturaliste de la seconde période. 

Le lexte est à la hauteur du sujet. 11 suffit de nommer ses deux 
rédacteurs, dont la réputation est faite depuis longtemps; si l'on 
veut savoir la part de chacun, elle est manifeste au premier coup 
d'œil. Le P. Ehrle, préfet de la Bibliothèque Vaticane, a fourni les 
documents, qui abondent au bas des pages; c'est le fruit de longues 
recherches et d'une rare érudition. Le commandeur Stevenson,éIève 
deri l lustreJ.-B.de Rossi, a écrit le commentaire, qui porte à la 

i . Dans la Bévue de VArt chrétien, 1897, pp. 499-508. — Œuvres complètes} 
II, 2fi4-282. 
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fois, en trois chapitres, sur V histoire de l'appartement Borgia, Y his­
toire de ses fresques, et leur description. 

La description est peut-être un peu trop rapide : l'auteur dit,lui-
raême qu'il n'insiste pas,puisque le lecteur pourra voirdirecteraent, 
ayant les planches sous les yeux.Je le remercie de m'avoir cité plu­
sieurs fois, car je revendique volontiers l'honneur d'avoir été un 
des premiers à décrire ces fresques qui m'avaient séduit dès 1854, 
quand je les examinai en compagnie deDidron, qui les goûtait fort. 

L'histoire proprement dite raconte la construction de cette partie 
du palais apostolique par Nicolas V et Alexandre VI, dont on y re­
marque les armes et sa décoration intérieure par les soins de ce der­
nier pape. Elle comporte aussi, quand Jules II quitta cet apparte­
ment pour occuper celui, au-dessus, que peignit Raphaël, son affec­
tation ultérieure; l'appartement fut longtemps destiné au cardinal-
neveu, et à ce titre y figurent les armes de S. Charles Borromée.On 
a enfin l'historique des travaux, trrs consciencieusement accomplis 
par les restaurateurs : Seitz, pour la peinture; Vespignani, pour 
Farchitectnrect Tesorone, pour lo carrelage enmajoiica. 

L'ouvrage, de belle impression, n'a été tiré qu'à cent exemplaires 
qui n'ont pas été rais danslo commerce, parce que le pape s'en est 
réservé la distribution. Je sais particulièrement gré à M. le comm. 
Stevenson de son intervention, qui me procure J'avantage de pou­
voir en parler ici en connaissance de cause, ayant été un des favo­
risés de la munificence pontificale. 

Unetraduction française s'imposait, il est regrettable qu'elle n'ait 
pas été faite. Nous aurons du moins l'équivalent, M. Danesi a prêté 
les clichés de son album, que M. Boyer d'Agen, l'historiographe de 
la famille Pecci, a commentés avec le style entraînant qui lui est 
propre et développés avantageusement, car il en a profité pour 
montrer Pinturicchio sous lous ses aspects et dans les diverses pha­
ses de son existence d'artiste. 

C'est un nouveau monument élevé à la glorification de l'art ro­
main et à la sollicitude des Souverains Pontifes pour l'embellisse­
ment de la Ville éternelle. 

XVIII. — DICTIONNAIRE DE LX CIBLE * 

Dictionnaire de la Bible, par F. VIGOUROUX, aveele concours d'un 

1. Dans la Revue archéologique, 1897, p. 435. 
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grand nombre de collaborateurs ; Paris, Letouzey, 1891-1897, in-4. 
L'éloge de cet utile Dictionnaire n'est plus à faire; aussi n'insis-

terai-je pas sur le résultat obtenu par une imposante collaboration, 
qui groupe jusqu'à soixante spécialistes. Mon but est ici tout autre. 
Comme chacun juge à son point de vue, je voudrais montrer que 
certains articles sont incomplets et gagneraient certainement à pas­
ser par les mains d'un ecclésiologue, d'unhagiographe et d'un litur-
giste. Une fois la lacune signalée, il sera facile de la combler dans 
les notices subséquentes, car il est essentiel de satisfaire toutes les 
classes de lecteurs. 

1. Le 1er fascicule remonte à 1891. J'exposerai simplement les 
lacunes que j'y rencontre. 

A/plia. Ce n'est pas assez de dire qu'il accompagne, aux premiers 
âges, la croix avec Voméga. 11 serait bon de savoir positivement 
quand cessa cet usage, qu'on retrouve encore en plein Moyen Age. 

Aaron. La liturgie aurait renseigné sur sa verge fleurie, dont on 
conservait des fragments comme reliques et qui est devenue la 
crosse,et aussi sur ses vêtements sacerdotaux, qu'on a voulu retrou­
ver dans ceux des prêtres de la nouvelle loi, avec leur symbolisme. 

Abba est reproduit tel quel, comme dans l'araméen, dans l'épi-
graphie médiévale, sans doute par respect pour les textes bibliques 
de S. Marc et de S. Paul. 

Abdias et Aggée sont deux prophètes, qui n'ont pas été oubliés, 
surtout en regard du Credo des Apôtres. Quels sont alors les textes 
choisis? 

Abeille. La devise de Sixte Y,De fortidulcedo}est une allusion à 
ce trait de Samson qui rencontre un rayon de miel dans la mâ­
choire d'un lion : le fait méritait d'être constaté (Œuvres, III, 380). 

AbeL Pourquoi avoir omis de parler de l'agneau, son attribut 
ordinaire, comme dans les mosaïques de Ravenne,au vie siècle? 

Abgar. La Ste Face qu'on lui attribue, et qui porte son nom, est 
apocryphe, je le veux bien; mais il était opportun de signaler les 
églises qui l'ont vénérée ou la conservent encore et quels sont ses 
traits caractéristiques {Œuvres, YHt 496). 

Abigaïl, au xvie siècle, n'était pas une inconnue pour les tapis­
siers flamands, comme type de la Yierge, entre autres au musée de 
Cluny. 
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. Abraham. J'aurais voulu qu'on s'étendît sur l'iconographie de son 
sacrifice et l'apparition des trois anges, allusive à la Trinité; avec 
la liturgie, on eût expliqué un verset du Magnificat et une antienne 
de la messe des morts. L'article Sein d'Abraham est parfait, à part 
toutefois l'omission de la dalmatique impériale à Rome, qui a plus 
d'importance que les autres citations. Et son tombeau, dont a dis­
serté le comte Riant. Et la pierre du sacrifice, qui esta Rome. 
Yoilà des omissions graves. 

Adam. Les monuments ne racontent pas seulement sa chute, 
mais aussi sa condamnation au travail et Dieu lui remet lui-même 
les épis qu'il devra semer; ils le montrent souvent au pied de la 
croix, revivifié par le sang divin qui coule sur lui et le Christ n'est, 
avec S. Paul, qu'un nouvel Adam, c'est-à-dire le second chef de la 
famille humaine. Ce thème iconographique prêtait à de beaux dé­
veloppements. 

Agneau de Dieu.L'Agnus de la messe et des litanies avait droit à 
une citation, aussi bien que les médaillons de cire bénite dits, à 
cause de leur effigie, Agnus Del. 

Aigle. L'histoire naturelle en est agréablement détaillée, mais 
l'aigle de S. Jean et du lutrin, pourquoi n'ont-ils môme pas un sou­
venir? Sans parler de la brochure VAquila, qui eût bien figuré à la 
bibliographie. 

2. Le 2e fascicule (1892) m'arrêtera peu de temps. 

Alléluia. Son admission dans la liturgie et sa signification n'eus­
sent pas été un hors d'œuvre. Les Ephemerides lùurgicœ, qui se 
publient à Rome, viennent en 1899, pp. 193, 429, de donner à ce 
sujet une excellente dissertation, intitulée: Alléluia, spécimen Bl~ 
blicum, historicum, lilurgicum, et signée Prof. Ignatius Salvatori. 

Alphabet. Il valait la peine de citer les peintures murales de la 
bibliothèque Vaticane, qui indiquent par des inscriptions les au­
teurs des divers alphabets dans les langues primitives {Œuvres, II, 
174-175). 

Alphabétique. Le numérotage par les lettres de l'alphabet ne s'est 
conservé dans la liturgie qu'aux lamentations delà Semaine Sainte. 
Certaines hymnes, par exemple de Noël, A salis ortus cardine, ont 
maintenu la tradition. 
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Amos. Rien de la teneur de ses prophéties sur les monuments et 
de son parallélisme avec un des articles du Credo. 

S. André. Est-il certain que l'apôtre fut crucifié sur une croix 
dressée en forme d'X, forme qui, en iconographie, ne paraît pas 
avant le xive siècle? 

Ane. Il eût été curieux d'ajouter à une description très complète 
des renseignements sur celui de la fuite en Epyple, qu'on prétendait 
conserver à Vérone; la fête, qui, au Moyen Age, porte.son nom; la 
prose qu'on y chantait et le symbolisme que la tradition lui a attri­
bué; sans omettre, à la bibliographie, l'intéressant article publié 
par Félix Clément dans les Annales archéologiques, XV, 373; 
XVI, 36. 

Anges. C'est encore aux Annales qu'il faudra recourir pour leur 
iconographie (XI, 347; XII, 168; XVIir, 33), qui mérite d'être étu­
diée, d'autant plus que, précédemment, on leur a supposé des ailes, 
ce qui n'est certainement pas aux hautes époques,[où on les consi­
dérait plutôt comme hommes, tels qu'ils ont apparu. 

3 . Le 3e fascicule (1892) s'étend à'animaux à archéologie. 

Anne (Ste). « Les artistes chrétiens Font souvent représentée en­
seignant l'Ancien Testament à la Ste Vierge encore enfant )> (col. 
630) et aussi portant la Ste Vierge et l'Enfant Jésus, ou encore en­
tourée de ses filles, les trois Maries, avec leurs enfants. 

Annonciation. C'était le cas de rappeler l'institution de VAngélus, 
les plus anciennes représentations do la Vierge à la fontaine dont 
j'ai parlé dans le Trésor de JUonza, et les terres sigillées du lieu où 
fut fait le message divin, comme il en existe un notable spécimen 
dans ce riche trésor. On pouvait ajouter, comme complément ico­
nographique, que la Vierge filait et était en dedans ou en dehors 
de sa maison, assise. 

La Santa Casa a été l'objet d'une dissertation de Mgr Bartolini, 
passée sous silence, ainsi que ses imitations, par exemple celle du 
séminaire Saint-Sulpice,à Issy (Œuvres, VII, 461-463). L'institution 
de la fête et son iconographie ne devaient pas être omises. 

Apocryphes. On cite le canon du pape Gélase, condamnant le 
« Livre de la Nativité du Sauveur et de Marie et de la sage-femme ». 
Mgr Chaillot tenait ce décret pour non authentique; en effet, dans 
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l'iconographie médiévale, la sage-femme apparaît aussi fréquem­
ment que la Nativité. 

Les trois patriarc /tes, Abraham, Isaac et Jacob, ont un testament 
à leur nom.L'iconographie ne les a pas plus séparés que la liturgie. 

Aguila. A citer, dans sa maison sur l'Avontin, devenue l'église 
Sainte-Prisque,l'hospitalité accordée à S.Pierre,qui y baptisa (Œu­
vres, XI, 346, 421). 

4. Le 5° fascicule, qui va d'Athènes à Beck, 1893, ne cite, à pro­
pos do l'empereur Auguste, que la seule statue du Louvre, quand 
celles du Vatican pourraient prétendre au môme honneur. Et son 
palais, à Rome, et sa rencontre avec la Sibylle de Tivoli sont-ils donc 
assez peu importants pour être passés sous silence? L'autel de Y Ara 
cwll est-il authentique ou non? On a besoin d'être renseigné à cet 
égard. 

5 . Augustin. C'est trop peu que de s'arrêter à sa littérature quand 
quelques lignes sur ses reliques et son tombeau, à Pavie, auraient 
été si intéressantes, sans parler de son rôle si fréquent dans la li­
turgie. 

Autel. Celui sur lequel se fît la Présentation de l'Enfant Jésus au 
temple existe à Rome, dans un autel où il figure comme relique. 
Voilà matière à un dessin curieux et à une dissertation archéolo­
gique. 

L'autel papal, au Latran, serait celui sur lequel « S. Pierre of­
frait le Saint Sacrifice ». Est-ce bien certain? L'inscription du xme 

siècle qui l'authentique le rapporte seulement aux premiers papes : 
j'en ai parlé au tome I de mes Œuvres, p. 408, et t. XI, p. 374. Un 
album édité à Romo le figure : une gravure n'eût pas été superflue 
et Ton aurait vu de suite que ce n'était pas un « coffret », mais un 
grand coffre. 

Le premier autel, encore au Latran, n'est-il pas la table de la Cène 
{Œuvres, I, 407, -411)? 

Autruche. Elle fournit des plumes blanches aux éventails qui 
accompagnent le pape sur la sedia (Œuvres, III, 233, 237). 

Axa. L'inscription d'une épitaphe limousine aurait dit [son sym­
bolisme, pertinemment développé par le chanoine Arbellot. 

Bacchus. A propos dos bacchanales, on parle à mots couverts de 
r « emblème obscène » et de 1* « impur symbole », locutions va-
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gués qui feraient croire qu'on écrit pour les pensionnaires du 
Sacré-Cœur. 

Balance. On y mentionne, comme en passant, la « pesée des 
âmes » au Moyen Age, par un seul exemple, et Ton oublie ici le 
rôle de S. Michel, qui s'est maintenu jusque dans l'iconographie 
moderne, à Rome, entre autres sur une superbe médaille de Jean 
Hamerani. 

Ballhazar. Du second des mages, rien : on le retrouvera sans 
doute plus loin à Mages, 

Béatitudes. C'est bien de dire où le sermon fut prononcé, mais 
n'eût-il pas été plus complet d'ajouter son emploi à la messe de la 
Toussaint et son iconographie, à Aix La Chapelle, au xu° siècle, 
sur la couronne de lumière du dôme et à Saint-Jean-de-Latran, au 
xviie, dans la belle chapelle des princes Corsini? 

S. Barthélémy. « Les reliques de l'apôtre sont aujourd'hui Véné­
rées à Rome. » Rénévent prétend bien en avoir aussi. Quoiqu'on ne 
me cite pas, qu'il me soit permis de renvoyer à ce que j'en ai écrit 
dans le tome X de mes Œuvres, pp. 67-68. Quant au bassin où fut 
déposée sa peau après son excoriation, je l'ai depuis longtemps 
signalé dans mon Année liturgique à Rome. 

Basilic. Il figure, à Saint-Jean-de-Latran, sur les marches du trône 
papal, en mosaïque du xiue siècle (Œuvres complètes, 1.1, p. 448). 
On Ta aussi mis sous les pieds du Christ, entre autres au portail de 
la cathédrale d'Amiens et fréquemment dans d'anciens ivoires. 

Beauté. Comment ne pas invoquer le témoignage populaire, qui 
a appelé Beau Dieu le Christ debout au portail do l'une de nos 
plus splendides cathédrales? 

5. Le 6a fascicule, 1894, va de Beck à Bigamie. 

Bède. Ses homélies reviennent si souvent dans le bréviaire, en 
forme de leçons, qu'il eût été opportun d'en bien établir l'authen­
ticité, qui a été récemment mise en doute. 

Bélier. Pas un mot du long travail que j'ai fait à son sujet pour 
expliquer son symbolisme sur les crosses d'ivoire aux xic ot xae 

siècles (Œuvres, Xll, 580etsuiv.). 

fjénédiction. Pourquoi ne pas avoir dit qu'elle est de deux sur-
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tes : grecque et latine ? Les monuments parlent assez haut pour 
qu'on les écoute. 

Bergers, A ajouter quels furent leur nombre et leurs noms. 
Bethléem. A la bibliographie, j'aurais aimé retrouver le nom de 

Alicbon, qui a si bien étudié la basilique de la Nativité, sans oublier 
Ciampini qui a reproduit ses mosaïques. 

La grotte du lait est mentionnée trop sommairement. Il ne suffit 
pas de raconter sa légende, il faut encore relater le culte constant 
dont elle a été l'objet au Moyen Age, où la pierre ou poussière qui 
en provenait était appelée Lait de la Vierge. J'ai élucidé cette ques­
tion à fond et par de nombreux exemples dans le tome 11 de mes 
Œuvres complètes, pp. 323etsuiv. M. de Mély en a aussi parlé de 
façon à ne pas être oublié. 

ti. Avec le 7* fascicule finit lo premier volume, qui s'arrête à 
Bythner. 

Blé. On oublie de dire que, trouvé dans les tombeaux chrétiens, 
il est un symbole expressif de la résurrection des corps. 

Bœuf, Les bœufs qui supportent la mer d'airain se retrouvent 
au font baptismal de Liège, qui est également d'airain et où l'ins­
cription qui en justifie la présence renvoie à l'Ancien Testament. 

Bouc. II convenait de citer le sarcophage Sciarra, à Rome, que 
j'ai fait photographier pour ma collection des Antiquités chrétiennes 
de Rome et qui est le plus ancien exemple connu de la séparation 
des brebis et des boucs, au jugement dernier. Une gravure de ce 
bas-relief intéressera davantage que la reproduction de tant do 
monuments égyptiens ou assyriens, qui ne vont ad rem que très 
accessoirement. 

Bouteille. En verre coloré, les fioles phéniciennes à parfums se 
retrouvent à l'état fragmentaire, à titre de gemmes, sur l'orfèvrerie 
du Moyen Age, par cxemplesiir la châsso des Rois Mages, «à Cologne, 
qui est du xm° siècle. Le premier j'ai appelé l'attcntionsur ce point 
à propos d'adaptations similaires, dans ïe Bulletin monumental, 
XLIH, 233. 

Buisson ardent. Si sa nature propre est difficile à établir, on au­
rait dû en rechercher les débris qui existaient à titre de reliques 
dans diverses églises et surtout on montrer le symbolisme, si bien 
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établi dans l'antienne de l'office de la Circoncision : « Rubum quera 
viderai Moyses. » 

7. Je conçois qu'on ne s'attarde pas dans un dictionnaire comme 
dans un livre ; mais je ferai remarquer que les longueurs ne sont 
pas absentes, surtout en histoire naturelle, ce qui est assez secon­
daire; j'aurais voulu les voir reporter sur des points plus intéres­
sants. 

À propos des noces de Gana, j'aurais désiré autre chose qu'un 
renvoi à des ouvrages qu'on n'a pas sous la main et qu'une seule 
représentation. Citer des inventa ires n'eût pas été une subrogation > 
pas pius qu'un nombre de gravures proportionnel. 

On conteste la sépulture d'Adam au Calvaire- Que deviennent 
alors la patristique et l'iconographie du Moyen Age, qui n'ont pas 
varié sur ce point? S'il y a eu erreur, elle fut longue et motivée 
(Œuvres, II, 219). 

Il était opportun de rapporter le vers qui fait la part des offran­
des de Caïn et d'Abel ; il fut assez populaire pour mériter une ligne 
de plus dans le texte: Sacrum pingue dabot non macrum sacrifi-
caùo. 

Je n'admets guère qu'on emprunte un dessin d'un vieil ouvrage, 
fût-il de Boldctti (col. 32), quand la mosaïque de Sainte-Marie du 
Transtévère,à Rome, offre un original tr^s authentique pour expri­
mer ce passage biblique: Xphtus captus est in peccatis. 

Je m'en tiens là pour le 8e fascicule, quoiqu'un calendrier de 
Rome n'eût pas été à négliger en regard de celui de Naples. On re­
trouverait la trace des mentions diverses, qui y sont portées en tête 
des missels du Moyen Age. 

8. J'ai peu de choses à dire sur le 9e fascicule (1896). 
Les anciens inventaires parlent du calice et du pain de la Cène. 

Pourquoi ne pas les avoir cités, ne fût-ce qu'au point de vue de la 
curiosité ? On montre même un calice qui serait celui que bénit le 
Sauveur. La photographie que j'en ai sous les yeux ne me permet 
pas de croire à son authenticité. 

Au mot Céphas, l'article des Analecta juris pontifiai (VII, 807) 
eût fait bonne figure à la Bibliographie. Il est intitulé: Céphas ru-
pris par S. Paul. 
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Un renvoi à l'abbé Duchesnc pour les chaînes de S. Pierre est 
tout à fait insuffisant : il en fallait une gravure, la description etla 
bibliographie, 

La chaire de S. Pierre méritait mieux que quelques lignes: il 
était bon de rappeler la dissertation du comm.de Rossi, qui la dis­
cute et se prononce sur la seule partie authentique. L'institution de 
la fête paraît se rapporter au cimetière Ostrien, à une autre chaire, 
désignée dans la liste des huiles de Monza. 

Le chandelier à sept branches a subsisté dans l'Eglise et un de 
ses plus beaux spécimens est celui du dôme de Milan, publié par 
les Annales archéologiques, 

Au mot charbon, il était opportun de rappeler que le texte relatif 
à Isaïe a passé dans la liturgie, où le prêtre, à la messe, avant 
l'Evangile, demande à Dieu de purifier ses lèvres, comme il a pu­
rifié celles du prophète : « Munda cor meum ac labia mea, omni-
poteus Deus, qui labia Isauc prophète calculo mundasti ignito ». 

9. Le 10° fascicule prête h la critique par quelques côtés» plutôt 
par ses omissions que par ses erreurs.Aux mots Chodchod (rubis) et 
Ckrysolithe, il eût été bon d'indiquer la symbolique des pierres 
précieuses, relativement aux apôtres, comme Ta tenté M»"0 Félicie 
d'Ayzac, puisqu'elles entrent dans l'ornementation du rational etla 
construction de la Jérusalem céleste (Œumvs, VI, 445). 

La Circoncision est écourtée de rinstrumentavec lequel on l'opé­
rait et qui était peut-être un couteau de pierre (on se rappelle la 
découverte en Orient de nombre de couteaux de ce genre parTabbé 
Richard, ce qui donna lieu à de longues discussions); de la Circon­
cision de N. S., qui fut la plus célèbre de toutes et qui motiva une 
fêle spéciale dans l'Eglise ; enfin, de la relique elle-même, vénérée 
à Galcata, près Rome (flE,Mt?r<ïs,X,364 et suiv.). Pour cette dernière, 
on y reviendra sans doute en parlant du Prépuce. 

Le mot Clou est tronqué. On ne dit rien de celui de Milan et on 
se tait sur ce que j'ai écrit de ceux de Trêves et de Toul, dont 
M. LesCtre aurait pu reproduire les photographies que j'en ai 
données ; mais, ici comme ailleurs, il paraît ignorer mes travaux 
les plus spéciaux. Je réclame contre celte omission a la bibliogra-
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pbie, très incomplète d'ailleurs, puisqu'elle neciteque deux auteurs, 
ce qui est manifestement trop peu. 

Quelques lignes de plus auraient renseigné sur la colombe cimé-
lériaic aux premiers siècles et la colombe eucharistique, au Moyen -
Age, L'exposition du symbolisme eût été aussi édifiante qu'instruc­
tive. 

Vraies ou fausses, les colonnes du temple de Jérusalem qui sont 
à Rome dans les basiliques du Lalran et du Vatican méritaient une 
mention ou une discussion, j'ajouterai même une gravure (Œuvres, 
t. 1,399, n° 2). 

S'il est un symbolisme irrécusable, à propos de la colonne de 
nuée qui guida les Hébreux, c'est bien celui du cierge pascal, puis­
qu'il est inscrit dans la liturgie au chant de YExultet : « H;ec igitur 
nox est, quae peccatorum tenebras column?e illuminatione purga-
vit. » 

10. Lo 11e fascicule va de Colosses à Crocodile 9 1897. 
Coq. Je constate ici quatre omissions : la colonne du cloître de 

Latran, sur laquelle était perché le coq qui accompagna do son 
chant le reniement de S. Pierre {Œuvres, I, 433), colonne figurée 
ainsi sur d'anciens sarcophages; l'attribut de S. Pierre, par exemple 
sur la mosaïque absidale de Saint-Jean-dc-Latran, au xme siècle; le 
coq qui surmonte très anciennement la croix de nos clochers pour 
symboliser le Christ ; enfin, le coq qui a fait appeler la messe de 
minuit de Noël, missa in galli canin. J'aurais préféré voir un coq 
de clocher à la figure d'histoire naturelle que tout le monde connaît. 

Corbeille. On n'y trouve même pas mentionnés, à titre bibliogra­
phique, les couffins tressés en palmier qui se réfèrent au miracle de 
la multiplication des pains dans le désert. Le premier, j'en suis fïot, 
je les ai l'ait photographier et décrits dans le Trésor de Monza. 

Crachat. Authentique ou non, on en vénérait un à l'abbaye de 
Nouaillé en Poitou. Le fait valait la peine d'être signalé. 

Couronne-d'épines. « On connaît vingt six-églises différentes qui 
possèdent des épines » (col. 1089). En réalité, il y en a un bien plus 
grand nombre, comme on le verra par la nomenclature qu'en pré­
pare M. de Mély, qui dépasse le chiffre de six cents. A Rome seule­
ment, j'en ai relevé vingt-cinq : il y a longtemps que je l'ai impri-
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mé dans mon Année, liturgique, qui a au moins le mérite de dire ce 
qu'on ne trouve pas ailleurs. 

Crèche. Ce mot se rapporte à trois ordres d'idées : la mangeoire, 
où fut couché l'Enfant Jésus et qui a été étudiée par Mgr Liverani, 
inconnu au Dictionnaire; Yêtable, dont les pierres ont été trans­
portées à Sainte-Marie-Majeure, où elles ont formé une confession 
(Œuvres,\, 381); enfin, les imitations, très anciennement faites à 
Sainte-Marie-Majeure et à Sainte-Marie-au-Transtévèrc et qui ont doc­
tement occupé le II. P. Grisar dans la Civillà caltoiica. Au lieu de 
trois colonnes, il en fallait quatre, dont une réservée à la confession 
et aux imitations, sur lesquelles on se tait mal à propos, sans doute 
par ignorance du sujet. Une gravure n'eût pas été inutile pour re­
présenter les cinq planches conservées à Rome et dont une au moins 
est déclarée non authentique. Celui qui voudra savoir ce qu'il en 
est devra recourir à la Croix. 

11. Le 12e fascicule s'étend de Crocodile à Diane, 1897. 
Daniel occupe trente-six colonnes. Avec une ou deux de plus, 

nous saurions ce qui a été omis. J'ai donc le droit de poser ces 
questions : Quelle place occupe le livre de Daniel dans l'office di­
vin? Quels emprunts lui ont été faits? 

Puisque le Martyrologe l'inscrit comme saint, quel fut son culte 
et où a-t-on vénéré son corps et ses reliques? On y était amené tout 
naturellement, puisqu'on parlait de son tombeau. 

En quoi consiste son iconographie et pourquoi le sculptait-on 
fréquemment sur les sarcophages primitifs? II y a là un symbolisme 
fort intéressant à développer. 

Enfin, puisqu'il joue le rôle de prophète, quels sont les textes ins­
crits de préférence sur son phylactère? 

Mesera-t-il permis d'ajouter qu'un mot viendrait bien à propos 
sur les Mystères du Moyen-Age, où il figure. Tous ces détails, qui 
tiennent au fond du sujet, rendraient le récit moins aride et plus 
attachant. % 

Le mot croix comprend sept colonnes, il en aurait fallu le dou­
ble. Deux choses parfaitement distinctes ont été confondues, la 
croix et le crucifix : ce dernier comportait en particulier le crucifie-
ment, la crucifixion et la descente de croix. En remontant plus haut, 
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il était indispensable d'exposer les figures de la croix dans l'An­
cien Testament, si souvent mises à contribution par les auteurs 
ecclésiastiques et liturgiques. Dans le recensement bibliographique, 
comment passe-t-on sous silence le beau travail du comte Grimouard 
de Saint-Laurent, publié dans les Annales archéologiques? Un des 
derniers en date, n'est-il pas aussi un des plus scientifiques et à la 
hauteur des connaissances actuelles? Quand l'original existe au Va­
tican — je l'ai décrit minutieusement dans ma Bibliothèque Vati-
cane, en 1867— peut-on se contenter de reproduire un médiocre 
dessin de 1716? Nous sommes plus exigeants, et avec raison. 

Je cueille cette erreur, colonne 1133 : « L'usage de trois clous 
seulement,etpar conséquent du croisement des jambes sur la croix, 
prévaut au xii° siècle. » Il prévaut si peu que je mets au défi l'auteur 
d'en citer un seul exemple authentique pour cette époque. Passe en­
core que l'article soit médiocre, mais qu'il soit erroné à ce point, 
c'est réellement grave. 

Je réclame donc ici qu'on tienne compte de nos desiderata et 
qu'on étudie un peu plus sérieusement le Moyen-Age, qui sera une 
mine inépuisable pour l'application constante delà Bible. 

XIX. — CHAPE DE S. MARTIN 

Dans son n° du 20 mai 1899, pp. 313-314, le Rosier de Marie 9snns 
que je le lui aie demandé et sans ma signature (l'article était ainsi 
anonyme), a reproduit ma note sur la fausse chape do S. Martin, 
imprimée au tome XIII de mes Œïuvres, pp. 304-308. 

Le n° du 1er juillet, p . 409, contenait des excuses à ce sujet : 

Une révision,— C'est nous qui la faisons sans bruit. 
En rendant compte du dernier volume d'Hagiographie de Mgr Barbier 

de Montault, nous avions cité un article intitulé Fausse relique. C'était 
une réponse purement littéraire à un article de M. l'abbé Fossin sur une 
relique de S. Martin. 

Tel que nous avions donné ce travail avec introduction,le lecteur était 
au courant d'un débat courtois,sans autre importance. Mais notre metteur 
en pages ayant trouvé beaucoup plus commode de couper pour les besoins 
de son travail, a fait une amputation magistrale et, la semaine suivante, 
l'article de Mgr Barbier de Montault paraissait sans introduction et prenait 
un caractère tout particulier que nous regrettons vivement. 

Cet article, ainsi isolé, n'a point passé inaperçu; on Ta trouvé agressif. 



— 48 — 

Dans le diocèse de Meaux on Ta jugé sévèrement, Monseigneur en a été 
affligé, ce qui augmente encore nos regrets. 

Nous tenons à déclarer ici publiquement que jamais il n'est entré dans 
noire esprit de prétendre critiquer un acte quelconque de l'administration 
deMgrl'évêqne de Meaux, que nous vénérons profondément. 

Tout s'est borné et ne se borne en réalité qu'à une appréciation persont 
nelle, attendu que l'autour n'a point vérifié par lui-môme la relique dont 
ii parle. 

D'ailleurs, si notre introduction avait été publiée en même temps que 
l'article, ce malentendu n'eût pas eu lieu, 

Je répondrai en quelques mots, pour que la révision soit com­
plète. 

Mon article n'est nullement agressif, il discute très froidement et 
scientifiquement une question lipsanographique, sur laquelle j'ai 
bien le droit d'avoir une opinion différente de celle qui a été émise 
très imprudemment et qui me paraît,ainsi qu'à d'autres archéolo­
gues, absolument insoutenable. 

Dans le diocèse de Meaux, les avis sont partagés. Naturellement, il 
en est qui tiennent pour l'autorité, mais il en est d'autres,on me l'a 
écrit, qui ne veulent se rendre qu'à l'évidence et après examen ra­
tionnel; c'est la partie la plus saine, avec Inquelle seule il faut 
compter. 

Que Mgr de Brie en ait été affligé, c'est possible. Mais qu'il en 
fasse son mca culpa.Naus sommes autrement affligés que lui de voir 
avec quel sans-façon il a traité une question si importante, qui in­
téresse la France. Ni avant, ni après la cérémonie pompeuse qu'il 
avait imaginée pour honorer une relique, sinon fausse, au moins très 
douteuse, il no s'est pas préoccupé du côté sérieux et obligatoire de 
l'information canonique. Pourquoi nVt-il pas réuni une commis­
sion de savants spéciaux, comme le lui enjoignait le concile de 
Trente? La solution vraie était là, pas ailleurs. Le nom de Mgr de 
Brie n'a pas assez de votorwtù pour s'imposer en pareil cas, même 
doublé de M. l'abbé Fossin. 

Puis, dès lors qu'on avait parlé contre, son devoir, comme Ordi­
naire, était de nous imposer silence,cn parlant lui-même pour nous 
éclairer. Or, il est resté muet et il ne peut en être autrement, car il 
n'a aucune preuve à fournir. J'en appelle au Saint-Siège, ainsi que 
Ta sagement prescrit le concile de Trente pour les cas difficiles. 
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Sans doute, je n'ai point vérifié par moi-même la relique.On peut 
juger sans cela a priori. Que serait-ce après un examen minutieux, 
auquel il faudra en venir bon gré mal gré, tôt ou tard? 

L'épithète agressif peut convenir à la brochure de M. Gollon, 
quoique j'aie tout fait pour eu adoucir les termes ; je la repousse 
énergiquement, car elle ne peut s'appliquer ni à la forme ni h mes 
intentions. J'ai traité, avec tous les ménagements possibles, une 
question tombée dans le domaine publie; je n'y ai apporté que l'a­
mour de la vérité et aussi de l'Eglise, qui prend tant de précautions 
pour que les fidèles ne soient pas induits en erreur par leurs pro­
pres pasteurs. Mais nous vivons à une époque où, sous la pression 
d'en haut, le clergé n'a qu'à se taire ; je parlerai jusqu'au bout avec 
indépendance, dans l'intérêt de la science occlésiastique,qui no peut 
être, de gaîté de cœur, foulée aux pieds par ceux qui ont mission, 
au contraire, de la cultiver. Je le répéterai, puisque la science ne 
inarche pas de pair avec l'autorité: « Erudimini, qui judicatis. » 
Avant déjuger, ayez soin de vous instruire. 

Horace (Lia. £, saU 6,) me prête ce mot pour finir : 

« Longe mea diserepat istis 
Et voxet ratio. » 

XX. — MOSAÏQUES DE RAVENNE I 

Le Novissimum Organon, revue trimestrielle rédigée par l'école 
du Hiéron, àParay-le-Monial, dans sa 3e livraison de cette année, 
contient un article du baron Alexis de Sarachaga, intitulé : l'His­
toire de Varcane social et d'étal pour le règne, l'empire et la domi­
nation de /'Agneau-Eucharistie ; sa restitution d'appès les monuments 
subsistant à Ravenne, Bologne et Modène ; justification générale de 
la théorie de F Institut international des Fastes et du Hièron 
(pp. 328-336). 

Je n'ai point à m'occuper ici de la théorie, un peu trop transcen­
dante, qui cherche à s'étayer des mosaïques de Ravenne : elle est 
certainement en dehors du cadre de mes études. Les monuments 
cités sont : « Le baptistère d'Ursus », « le mausolée de Galla Placi-

i . Dans !a Revue de l'Art chrétien, 1898, p, 491. 

T. xv 4 
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dia », « S. Vitale », « S. ApoIIinare in classe », « S. Apollinare 
nuovo ». Pourquoi toutes ces désignations ne sont-elles pas entiè­
rement soit en italien, soit en français? L'auteur puise ses renseigne­
ments dans Y Italie septentrionale de Bœdcker, guide sommaire à 
l'usage des voyageurs. Il eût été plus profitable et plus sûr de con­
sulter la Revue de VArl chrétien, qui atout un volume à ce sujet: 
la dernière publication a grande chance d'être la meilleure, il fallait 
donc préférer celle qui a paru en 1898àrautre déjà vieillede 1878. 
Il serait trop long et superflu de relever les divergences de dates et 
d'interprétations qui en résultent forcément; mais on ne peut lais­
ser passer certaines expressions ou descriptions qui manquent com­
plètement d'exactitude. Par exemple, le « tabouret épiscopal », au 
baptistère de la cathédrale, est une manière de parler plutôt tri­
viale (p. 333); au mausolée impérial, S. Laurent est gratuitement 
transformé en « Jésus-Christ, représenté en vieillard, qui brûle so­
lennellement un gros livre, la Gnose Kainilc de Simon le Magi­
cien, l'imposteur juif contemporain de S. Pierre et fauteur principal 
de TArianisme (allusion faite à la conversion de Galla Placidia), 
devant une armoire de sûreté, à fermeture hermétique, armoire ou­
verte contenant les Evangiles » (p. 331). A Saint-Vital, n'est-il pas 
singulièrement hardi de voir à la suite de Justiniendes « Preux de 
Tordre équestre Constantinicn », ainsi qualifiés à cause du chrisrae 
de leur bouclier (p.333)? L'auteur y tient, car il y revient plus loin. 
J'invite le congrès de Rayonne, renvoyé à l'année prochaine, à se 
prononcer sur la valeur des opinions récemment émises au Iliéron 
de Parav. 

XXI. — EVÈCHÉS DU MONDE CATHOLIQUE * 

Chevalier (fc chanoine Ulysse). — Les Nominations épiscopalcs 
du XI11° au XVe siècle, Lyon, Vittc, 1808, iii-8* de 7 pp. 

Le bénédictin Gams a publié à Ratisbonno, en 1873, un volume 
in-4°, sous ce titre : Séries Episcoporum Ecclcsix calliolicte; en 
188G, il y a ajouté un supplément, qui, tôt ou tard, devra être tenu 
à jour. On a là la liste chronologique et par diocèses de tous les 
évèqucs de l'Eglise, faite d'après les imprimés de tous les pays ca-

*. Dana la Corresp. htst. et archit 1898, pp. 376-377. 
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tholiques. Celte année, à Munster, Regcnsberg, le franciscain Eu bel 
a fait paraître la Hierarchia calhoiica medii <evit sive summorum 
pontifîcum, S. II. E. cardinalium, Ecclesiarum antisiiiam séries^ 
ab anno 1198 tisque ad annum 1431 perducla, e documentis Ta­
bulant pr&sertim Vaticani collecta, digesta, édita; grand in-4° de 
VIII-452 pages. Mettant à contribution les riches archives du Vati­
can, le docte auteur a rectifié et complété son devancier, pour la 
partie seulement du Moyen Age; ce n'est pas assez, qu'il ne redoute 
pas d'aller jusqu'au bout. 

Le chanoine Chevalier, un érudit de premier ordre, en annonçant 
l'apparition de cet ouvrage si utile aux studieux, a trouvé moyen 
de le perfectionner sur nombre de points, grâce aux manuscrits 
français qu'il a consultés et qui lui ont permis d'ajouter des noms 
nouveaux et de corriger des dates erronées. 

XXII. — UN TABLEAU DE VIVARINI 

Le 3 mars 1899, M. Philippe Bacile, baron de Castiglione, me fai­
sait l'honneur de nVadresscr la lettre suivante de Spongano, pro­
vince de la Terre d'Olrante en Italie : 

Monseigneur, je dois à la courtoisie de noire ami le chev. Godefroy 
do Grollalanza, qui m'a communiqué voire adresse, l'honneur de vous 
écrire. C'est pour résoudre une bien petite question ; mais, au demeurant, 
elle est toute de votre compétence, ayant eu souvent occasion d'admirer 
la valeur de votre plume, comme aussi de votre savoir et critique sur les 
sujets d'histoire, d'héraldique et de symbolisme religieux. Je demande 
donc vos lumières sur deux points en particulier. 

Une table d'autel, ancona, me paraît être de Vivarini de Murano; c'est 
sou dessin, sa composition, son coloris. Mais il se trahit aussi par des V 
qu'on observe, au coté gauche, sur un cartel en partie elîacé, qui porte la 
date de 1445. Elle était divisée en cinq compartiments : la Vierge au mi­
lieu; à droite, S. Jean-Uaptïste et S. Nicolas; à gauche, S. Georges et 
S. Bernardin de Sienne. 

Malheureusement, cette belle peinture a été partagée en cinq panneaux, 
dont on a formé cinq volets d'armoires dans une sacristie. J'espère les 
délivrer de cette profanation. 

Le jeune guerrier ressemble à celui sculpté par Donatello, mais il n'a 
pas le bouclier. Il tient son épée de la main gauche et de la droite appuie 
une petite palme de martyr sur sa poitrine.Peut-on le croireun S.Georges, 
le saint chevaleresque du Moyen AgeV 

Le franciscain, àcôtéde lui, se distingue par un livre dans la main 
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droite; de la gauche, it montre un petit écusson, noir et rond, au mono­
gramme de Jésus en or. Gela suffît, je crois, pour l'identifier avec S. ber­
nardin de Sienne. 

Ce monogramme est en caractères gothiques, mais sans rayons. Or, on 
le voit, avec les mêmes caractères, mais rayonnant comme un soleil hé­
raldique, au sommet de plusieurs maisons de notre province de la Terre 
d'Olranteetentre autres à une petite chapelle rurale de notre famille. C'est 
un hommage au Nom de Jésus, propagé, malgré tout, par S. Bernardin, 
de son vivant. 

Or, selon les prescriptions ecclésiastiques, vous m'enseignez que les 
lettres dont se compose ce monogramme sout grecques, c'est-à-dire iota 
(I)» cla (ll)( siyma (2 ou S ou C) = IHS pourllIsovS. Les Jésuites, en for­
mant leur chiffre, ont accepté les mômes lettres, mais en leur donnant 
une valeur latine, car ils les interprètent Jésus Homimtm Silvator ; de 
plus, ils ajoutent une croix sur II et, au-dessous, les trois clous conver­
gents et, autour, la couronne d'épines. 

Sur Vancona, comme sur les maisons, le monogramme gothique fait 
usage,à la place de Viola, de Vupsiton ou I grec. II est bien vrai que cet 
Y n'a pas d'autre valeur que celle de VI. Mais comment l'associer à H, qui 
est ici grec,'pendant que S serait toujours sigma? 

C'est là mon ignorance et je vous prie, Monseigneur, en me pardonnant 
mu hardiesse, de vouloir bien agréer la haute estime et l'hommage que je 
vous rends et avec moi mon frère, Mgr l'évêque titulaire de Leuca, jadis 
Grand-Prieur de S. Nicolas, à Bari,où il eut l'honneur de vous connaître. 

M. le baron de Castiglione,qui écrit si correctement notre langue 
et qui so recommande par ses goûts artistiques, méritait bien une 
réponse : je me suis empressé de la lui faire parvenir. Ici, agran­
dissant le sujet, il me paraît opportun d'en faire une question, non 
plus personnelle, mais d'intérêt général. 

Trois choses appellent notre attention : doux identifications de 
saints et l'explication d'une forme particulière du monogramme 
divin. Auparavant, qu'il me soit permis de féliciter mon docte et 
tr£s aimable correspondant du zùle qu'il met à tirer de l'oubli une 
œuvre, signée et datée, d'un peintre illustre et à reconstituer le 
polyptique démembré. 

Le type est celui usité à l'époque: la Vierge, portant son Enfant, 

préside à une réunion de saints, choisis en raison d'une dévotion 

soit locale, soit personnelle, car ils sont d'ordinaire les patrons du 

lieu ou des donateurs. 

S. Georges a des attributs bien connus, qu'on ue retrouve pas à 
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Spongano. V armure dénote un chevalier et la palme un martyr, 
Nous ne pouvons l'identifier sûrement, car il existe nombre de 
saints chevaliers, qui n'ont pas d'autres signes distinctifs. La dési­
gnation est possible, vraisemblable, puisque Donatello n'a pas agi 
d'une façon différente; l'absence du bouclier, dans l'espèce, n'a pas 
d'importance spécifique. 

S. Bernardin, au contraire, n'est nullement douteux, puisqu'il 
revêt le costume franciscain et porte ses deux caractéristiques habi­
tuelles, le livre et le monogramme; mais, ici, ce monogramme affecte 
un type singulier. 

La forme originelle est IHC ; c'est la grecque. La forme latine qui 
en dérive donne IHS, qui est encore grecque, excepté pour Ja finale. 
Le Moyen Age, dès le xivc siècle, a introduit un type nouveau, qui 
a persévéré jusqu'au xvi°t en substituant Y à I; les deux premières 
lettres du monogramme sont donc encoro grecques et la finale seule 
conserve l'apparence latine. Nous avons alors YHS, qui, en somme, 
n'est qu'une légère variante du type précédent. 

Pourquoi cette modification,qui n'a pas d'importance essentielle? 
Je ne saurais l'expliquer que par ces deux raisons, l'une philologi­
que et l'autre artistique. Pour moi, il y a là pure fantaisie : en effet, 
Y sonne 1 et, au fond, la prononciation ne varie pas. De plus, le 
goût seul est en cause, et sans doute que les artistes du temps ont 
trouvé que le monogramme ainsi arrangé faisait mieux. 

Ce type se généralisa si bien que S. Bernardin, ayant à défendre 
devant le pape Martin V la dévotion nouvelle, n'en admit pas 
d'autre, car c'était celui qui avait cours à l'époque. Aussi le tableau 
qu'il commanda pour motiver et accompagner ses prédications 
montre-t-il un Nom de Jésus, en gothique minuscule d'or, entouré 
d'une auréole rayonnante et flamboyante. On le conserve h Rome 
dans l'église de Sainte-Marie in ara cxli, où, à certains jours, il est 
exposé à la vénération des fidèles. 

Pour Télucidation de cette question je renverrai simplement au 
docte opuscule de M. P. Rouyer, intitulé : le Nom de Jésus, em­
ployé comme type sur les monuments numismatique* du XVe siècle, 
principalement en France et dans les pays voisins; Bruxelles, Ga> 
mare, 1897, in-8o, avec planches. J'avais lancé l'auteur sur cetle 
piste qu'il a suivie d'une façon non moins brillante que complète; 
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on peut considérer désormais la question comme épuisée dans son 
point de départ et ses développements. Ce qu'il dit exclusivement 
des médailles s'applique tout aussi bien aux œuvres peintes, sculp­
tées et brodées. S. Bernardin n'a pas créé le type, il s'est contenté 
do l'embellir et de le propager; aussi le culte se rapporte-t-il tout 
ensemble à cette forme déterminée et au saint qui la popularisa. 

XXIII. — OFFICE DE S. MARTIN 

Au tome XIII, p. 17, je me suis peu arrêté à l'office romain ac­
tuel, plus préoccupé de ce qui lui manquait que de ce qu'il con­
tenait. Il y a lieu, après la savante étude de dom François Plaine, 
publiée parle Bulletin de S. Martinet de S. JJenoti, 1899, pp. 398-
408, de revenir sur ce sujet. Aussi je n'ai pas hésité à demander au 
docte bénédictin l'autorisation do la reproduire ici intégralement. 
Mes lecteurs Je remercieront, comme moi, de sa bienveillance, car 
ils trouveront là un très utile et agréable complément à ma mo­
nographie. L'article est intitulé : l'Office liturgique de S. Martin. 

S, Martin de Tours, régal des Apôtres à litre d'Apôtre des Gaules, le 
Thaumaturge incomparable, est regardé à bon droit, sinon absolument, 
comme le premier confesseur qui ait été entouré, à l'instar des martyrs, 
des honneurs du culte ecclésiastique, au moins comme le premier dont 
le culte se soit étendu à tout notre Occident et au delà. 11 est moralement 
certain, en effet, que S. Silveslre, mort en 335, était honoré à Rome long­
temps avant que S. Martin, dont la mort est bien postérieure, le fût à 
Tours. 

De racine, S. Nicolas de Alyre devait être honoré en Lycie, saint 
Antoine et S. Athanase en Egypte, saint Basile enCappadoce, bien des 
années avant que S. Martin eût lui-môme payé tribut à la mort. Mais 
ce qui fait le privilège de S. Martin, ce qui donne à ce Saint un rang 
à part parmi les premiers confesseurs, c'est que le culte qui lui fut rendu 
au lendemain de sa mort ne fut pas limité à une localité ou à une pro­
vince, comme il était advenu pour les autres confesseurs antérieurs. Il 
s'étendit presque simultanément à toute la Gaule, à l'Italie, à l'Espagne, 
à l'Allemagne, à l'Angleterre. 

Rome elle-même le sanctionna officiellement au commencement du 
vi* siècle, en plaçant une de ses basiliques sous le double patronage de 
S. Sylvestre et de S. Martin (Liber Pontificalis, édition Duchesne, U I, 
p. 268). 

Mais notre intention ne saurait être aujourd'hui de refaire l'histoire du 
culte de S. Martin, notre but est plus modeste. Nous voulons simple-
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ment rechercher quelle est la haute antiquité de cet office et montrer 
brièvement ce qui en fait le mérite et l'excellence, au double point de 
vue de la piété et de la poésie, ce qui lui assure comme un rang à part 
parmi tous les offices de la Liturgie romaine qui ont pour objet un sim­
ple confesseur. 

Quelques mots d'abord sur le sens que nous attachons ici au mot 
office liturgique et sur la teneur des anciens offices que les liturgies galli­
cane et gothique avaient consacrés h honorer S. Martin. 

I. — Les anciens offices de S. Martin dans les liturgies gallicane 
et gothique 

L'expression office, en latin officium, est susceptible, on le sait, de plu­
sieurs acceptions assez diverses '. Nous ne la prenons naturellement que 
dans son sens liturgique. Mais ici encore elle peut servir à designer soit, 
d'une manière générale, l'ensemble des lectures, des chants et des sup^ 
plications qui entrent dans la trame de la messe et des heures d'une fête 
ou d'un commun, soit plus simplement ce même ensemble de lectures, de 
chants et de supplications, en tant qu'il a trait aux vêpres et aux autres 
heures d'une Fête ou d'un commun, la messe seule n'y étant pas com­
prise 3 . Pour nous, nous prenons l'expres3ion dans son sens le plus large, 
mais nous ne nous occuperons que des pièces de chant, nous réservant 
de revenir dans une autre occasion, s'il y a lieu, sur le choix des lec­
tures et sur la teneur des formules de supplication auxquelles on recourt 
dans l'office romain de S. Martin. 

En ce qui concerne les offices que les liturgies gallicane etgothique ont 
consacrés à célébrer les vertus et le mérite de S. Martin, celui de la litur­
gie gallicane n'est qu'une ébauche, car il n'a trait qu'à la messe, mais il 
a droit de passer pour un écrit original, tandis que l'office gothique n'est 
qu'une imitation du précédent. A vrai dire même, il y a deux oftiecs gal­
licans, celui du Sacramentaire de Itobbio3, qui paraît remonter à une 
époque voisine de la mort même du Saint, et celui du ftiissale Gothico-
Gallicanum '', qui n'est peut-être pas antérieur au vin® siècle. Ce qui me 
me permet d'être aussi affirmatif à ce double égard, c'est que celui qui 
tient la plume dans le Sacramentaire de Bobbio parle comme s'il avait 
connu personnellement Martinr', et déclare hautement qu'il écrit peu de 
temps après le trépas du Thaumaturge de Tours (f. 

1. Du Gange, Glossariurn Laiinf laits, sur le mot Officium. 
2. Ibid. 
3. Patrofogie latine, t. XXII, pp. o27-529. 
4. Ibid., pp. 309 et 310. 
5. « Cum sciamus non Martinum defuisso martyrio, sed marfyrium defuisso 

.Martino. » {Ibid., p. 528.) 
G. « Hic vir quem proxima (a;talis nosfra?) tompora protulenint». [Ibid*) 

C'est ce qu'affirmait aussi un nulrur de ]n première moitié du v* siècle : « Rfor-
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Maïs i! en va tout autrement des collectes du Missnlc Gothico-Galli-

canum pour la fête de S. Martin *. Celles-ci n'ont pu être en usage qu'à 
une époque où la lecture des diptyques et l'échange du baiser de paix 
précédaient la préface, ce qui entraînait forcément la suppression du 
canon de la messe. Par conséquent aussi ces collectes ne sont guère an­
térieures au vm° siècle. Mais, chose digne de remarque, la Contestatio 2 ou 
préface est identique dans l'un et l'autre document. 

L'office que la liturgie gothique ou mozarabe a consacré à S. Martin 
n'est pas une simple ébauche comme celui delà liturgie gallicane. Il est 
presque entièrement propre et s'étend à la messe 3 comme au reste4 . 
Mais il ne me paraît pas antérieur aux vme et ix« siècles. De plus il 
n'est à certains égards qu'une imitation de l'office gallican.En voici la preu­
ve. L'auteur de celui-ci, nous l'avons déjà dit, ne craignait pas d'affir­
mer qu'il avait connu personnellement S. Martin. Le liturgiste espagnol, 
qui n'aurait pu avoir celte audace sans mentir à sa conscience, n'en a pas 
moins essayé de conserver le passage dont il s'agit, en l'altérant à cer­
tains égards, mais il n'a pas été heureux dans cette altération. Son de­
vancier, en effet, avait dit : « Nos temps sont voisins de ceux où a vécu r> 

S. Martin, et nous savons <;ue le Saint n'a pas manqué au martyre, c'est le 
martyre qui lui a fait défaut ». L'auteur espagnol maintient telle quelle la 
première assertion, et remplace le second membre de phrase par celui-ci: 
« On sait que le martyre n'a pas manqué à Martin, c'est Martin qui a 
manqué au martyre . » L'éloge est peu flatteur pour l'évêque de Tours, 
mais les interpolaleurs sont coulumiers de pareilles bévues. Par ailleurs 
il y a beaucoup de bon dans l'office mozarabe. La vie de S, Martin y est 
assez bien résumée dans ses traits principaux, et l'éloge qu'on y fait de sa 
sainteté et de ses vertus ne manque pas d'éclat et de poésie. Ce côté de 
notre sujet ainsi éclairai, nous arrivons maintenant à l'office romain de 
S. Martin. 

2. — 'Antiquité de Voffice de S. Martin. 

L'office de S. Martin, sur lequel nous appelons en ce moment l'atten­
tion, ne nous a été conservé quej partiellement dans les manuscrits de 
Home et de Saint-Gall7, mais nous en avons un texte à la fois plus an-

tinus nostris temporibus prope fuit, quamvïs in brovi tempore fama sanctita-
tis et virlutis illius totummundum repleverit ». Epîstola ad Bibianum,Santo-
nensem episcopum. (P. L., t. XXII, p. 431.) 

1. P. 431. 
2. Cette expression désigne la préface dans la Liturgie gallicane. Les Moza­

rabes se servent pour le mémo objet du terme lUatio, 
3. P. L., t. LXXXV, coi. 900-905. 
4. P. L., t. LXXXVI, col. 1240-1242. 
5. Voir plus haut le texte latin. 
G. « Cum sciatur non Marlino martyrium,sod martyrio démisse Martinum »• 

(P. L., t.LXXXV, p. 902.) 
7. Tommasi, Opéra, éd. Vczzozi, t. IV, pp. 14G et 279. 
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cten et plus complet dans un manuscrit de S. Corneille de Compiôgne qui 
est du îxe siècle ». 

Cet office est romain et non monastique; ce qui le prouve manifeste­
ment, c'est que les trois nocturnes se composent uniformément de trois 
antiennes et de trois psaumes, de trois leçons et de (rois répons. Mais 
néanmoins il a dû être rédigé clans les Gaules, non à Rome. La raison en 
est qu'à cette date des via0 et ix0 siècles, qui est celle du manuscrit de 
Compiègne, les liturgistes romains continuaient à demeurer fidèles à deux 
règles qu'on avait adoptées de bonne heure pour la rédaction des offices 
liturgiques. La première consistait à emprunter toutes les antiennes des 
vigiles de nuit au psaume correspondant, la seconde à en faire de même 
pour le cantique Benedicite, et parfois pour quelques-uns des psaumes de 
laudes et de vêpres. C'est d'après ces principes qu'ont été rédigés les 
offices de Noël et de l'Epiphanie, de Pâques, de l'Ascension et de la Pen­
tecôte, de plusieurs des communs, et enfin l'office de Tons les Saints. Or 
le lilurgisle auquel on doit l'office de S. Martin s'est donné à cet égard 
libre carrière et ne paraît pas avoir songé le moins du monde à s'astreindre 
à l'une ou à l'autre de ces règles. 

Cet anonyme doit cependant appartenir au vin* siècle, c'est-à-dire à 
une époque voisine de l'abolition (v. 760-770) du rite gallican. Ce qui le 
prouve inéluctablement à nos yeux, c'est qu'Alcuin, qui termina sa longue 
carrière au commencement du siècle suivant, en cite textuellement un 
passage des plus significatifs. Il le fait en ces termes, qui ne laissent 
place à aucun doute: » Il est écrit de lui, nous dit-il: « Martin est ce pon­
tife élu de Dieu, qui venu après les Apôtres fut comblé par le Seigneur 
d'une telle abondance de grâces qu'il rappela trois morts à la vie par 
la vertu de la Trinité déifique 2 ». Par conséquent, Pamelius et Schill­
ing sont certainement dans l'erreur lorsqu'ils attribuent la rédaction de 
cet office à Ratbod, qui fut évêque d'Utrecht au commencement du xe siècle. 
Il serait tout aussi aisé d'en faire honneur à S. Odon, abbé de Cluny à la 
même date. Celui-ci a bien composé douze antiennes Jen l'honneur du 
Thaumaturge de Tours, mais ces antiennes n'ont rien de commun avec 
celles dont nous nous occupons en ce moment 4. 

3. —Antiennes et répons des Vigiles de nuit 

L'office de S. Martin, comme d'ailleurs tous les offices du Bréviaire, 

i. P.L., t. LXXVII1, p. 811-813. 
2. « De illo scriptum est : Hic est Martinus, electus Dei Pontifex, cui Domi-

nus post Apostolos tantam gratiam conferre dignatus est ut mereretur fleri 
trium mortuorum suscitalormagniticus ». (P. L . , t . CE, col. 662.) 

3. Cité par Gavantus dans son Thésaurus sacrorum Riiuum, « de Breviario 
Romano, sectio vu, 13 ». 

4. On les retrouvera réunies dans la Patrologie latine, t. CXXXIII, pp. 513 
et 514. 
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forme un drame d'un genre particulier, mais dont toutes les parties sont 
coordonnées entre elles, et contribuent à instruire, à édifier, à émouvoir 
Je cœur pour y allumer la flamme de l'amour divin. L'invitatoirc, avec le 
psaume dont il est accompagné, en fait le début.Or, manifestement, peut-
on rien imaginer de plus saisissant qu'une pareille entrée en matière, 
avec les exhortations pressantes à louer et à y bénir Dieu, qui y sont ren­
fermées ? 

L'office actuel de S. Martin nous offre un invitatoire qui lui est propre 
et lui a manifestement été attribué en raison de son titre de premier Con­
fesseur * honoré dans toute l'Eglise, mais néanmoins nous avons le regret 
de constater que le texte de cet invitatoire fait défaut sur le manuscrit de 
Compiègne*, comme sur ceux de Saint-Gail3. Il est remplacé bel et bien 
par celui du commun, Iiegem Confessorum. Par suite, nous ne pouvons 
assigner une date à Pinvhaloire: Laudemus Deum in confessione B. Mar­
tini, Mais il paraît probable qu'il a été inauguré à Rome dans le xft ouïe 
si6 siècle. 

Après l'invitatoire viennent les antiennes. Elles sont au nombre de 
neuf, trois pour chaque nocturne. Plusieurs sont empruntées textuelle­
ment à la vie du Saint par Sulpice-Sévére; les autres sont de style ecclé­
siastique. La vie elle-même de Martin s'y trouve résumée dans ses traits 
les plus saillants et de la manière la plus dramatique. 

Les neuf répons reprennent le même thème, celui de la vie, de la mort 
et de la sépulture de S. Martin, mais d'une manière un peu plus déve­
loppée et plus littéraire. Ces répons occupent aujourd'hui absolument la 
même place qu'ils avaient déjà au ixa siècle. Les deux seules différences, 
c'est 1° que le npuviôme: 0 quanlua erat luctus omnhtm 4, a été supprimé 
pour faire place au Te Deum; c'est que 2° les trois ou quatre versets, qui 
s'unissaient alors au corps de chacun des répons, ont été également sup­
primés pour être remplacés par un seul verset r\ 

Sur ces neuf répons, le premier appartient en propre à l'auteur de 
l'office, et le septième a été emprunté textuellement à S. Grégoire de 
Tours fi. Tous les autres ont été fournis par la lettre de Sulpice-Sévère à 
lîassula sur la mort et K\sépulture de S. Martin 7. 

4. — Antiennes de Laudes et. de Vêpres* 

Selon un usage assez habituel dans la liturgie romaine, les cinq an 
tiennes de laudes de l'office de S. Martin ne sont pas différentes de celles 

i . « Laudemus Deum nostrum in confessione B. Martini >>. 
2. P. L., t. LXVIII, col. 812. 
3. Tommasi opéra, editio Vczzozi, t. VI, p. 279. 
4. P. L., t. LXVII1, co). 812. 
5. Itnd. 
6. DeMiraculis S. Martini, Ï, 5. 
7. P. L., t. XX, pp. t8M84. 
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des premières ei secondes vêpres, pendant que l'antienne de Magnificat 
des premières vêpres reparaît à laudes pour le cantique Benedictus. Nous 
n'avons donc en tout que sept antiennes pour ces deux heures. Mais elles 
sont d'un admirable lyrisme et atteignent à une hauteur de poésie qui ne 
laisse rien à désirer. 

La première commence de la manière la plus saisissante : « Dixerunt 
dïscîpuli ad beatum Marti nu m ». 

La seconde est formée par la réponse même du Saint : « Domine, si 
adhuc populo tuo sum necessarius ». Ce qui amène l'assemblée à s'écrier 
dans un élan d'admiration pour un tel héroïsme de vertu: « 0 virum 
ineffabilem, nec lahore victum », c'est la troisième antienne. 

De là aussi ce retour sur tout le passé d'une vie si pleine de mérites, 
parce qu'elle était entièrement consacrée à la prière et au service de 
Dieu : « Oculis ac manibus in cœlum semper intentus ». C'est la quatrième 
antienne. 

Après quoi on célèbre, non la mort du Saint, c'eût été par trop pro­
saïque, car tous les hommes meurent, mais son apothéose au ciel et les 
hymnes d'allégresse avec lesquels fut accueilli dans la gloire celui qui 
avait été ici-bas si pauvre et si humble : « Martinus sinu Abrahœ lietus 
cxcipitur ». C'est la cinquième antienne. Ces cinq antiennes ont encore 
été empruntées à peu près textuellement à la même lettre de Sulpice-
Sévère. Mais la sixième et la septième sont de style ecclésiastique, ce qui 
veut dire qu'elles sont l'œuvre propre de l'auteur de l'office. La première 
d'entre elles pourrait être regardée, ce semble, comme le chant de 
triomphe des Tourangeaux, quand ils se virent en possession du corps 
vénéré que les Poitevins leur avaient d'abord disputé avec acharnement** 

C'est l'âme de Martin, en effet, qui attira leur attention : « 0 beatum 
virum, cujus anima paradîsum possidet ». Us déclarent implicitement; 
Voyez quel est notre bonheur : l'a me de celui dont le corps nous appar­
tient à jamais est entrée dans le paradis. De là l'allégresse des Anges, les 
tressaillements des Archanges. De là tous les chœurs des Saints, et en 
particulier la troupe des vierges, n'ont qu'une voix pour crier: Martin, 
demeurez avec nous pour l'éternité -\ 

La seconde sert comme de couronnement à tout l'office, et elle en est 
la conclusion. Elle roule sur le trait le plus saillant de toute la carrière 
mortelle du saint Evêque de Tours, à savoir sur l'amour ardent dont ce 
grand homme entourait la personne adorable de notre Dieu et Sauveur 
Jésus-Christ. Cet amour allait si loin qu'il a égalé ce Saint aux martyrs, 
bien que le glaire du persécuteur n'ait pas en réalité tranché le fil de ses 
jours 3. 

1. Grégoiro de Tours, UistoriaFrancorum,\t 43; De.Miraculis S.itfaWï'ni,H,45. 
1 aO beatum virum» cujus anima paradisum possidet : unde cxsultaut An-

geli, hetautur Archangeli, chorus Sanctorum proclamât, turba Virginum invi­
tât : Mane nobîscum in œternum » (Ant. du Bcned*). 

3. « 0 beatum l'onlitlcem, qui totis visceribus diligebal Christum Rcgcm, et 
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Cette antienne est de style ecclésiastique comme la précédente. Sul-
pice-Sévère avait cependant le premier donné à entendre que Martin pou­
vait être appelé martyr non de fait, mais de désir '. L'auteur de l'office a 
eu l'art de mettre mieux en relief et en lumière la pensée en question. De 
la sorte, le front de Martin se trouve orné d'une seconde et brillante 
auréole. 

L'office de S. Martin du ixe siècle n'offrait aucune hymne 2. Nous 
n'avons donc point nous-mùme à nous occuper des hymnes qui ont été 
composées à la louange de S. Martin. Mais nous dirons quelques mots 
des chants de la messe avant do conclure. 

5. — Les pièces chantées de la Messe de S. Martin. 

Les pièces chantées de la messe de S. Martin étaient pour la plupart, 
au ixc siècle,les mêmes qu'aujourd'hui, savoir l'introït Statuit ei Dominas:|, 
le graduel Erce sacerdoa magmts *, l'offertoire Veritas mea "'. Pour lever-
set alléiuialique lieatus Martinns^ qui est du style ecclésiastique, il a dû 
être ajouté postérieurement ; enfin, quant à l'antienne de la communion, 
elle était alors empruntée au commun même des confesseurs pontifes 
(Fidelis servus et prudens), tandis que notre iexte actuel, Beattis se?*vus, 
est celui des confesseurs non pontifes. Mais ce dernier a un merveilleux 
à-propos en raison du trait final que raconte Sulpice-Sévère. Celui-ci ne 
nous cache pas en effet que l'ennemi du genre humain eut l'audace de 
tendre des pièges à S. Martin jusque sur son lit de mort, comme si 
l'homme de Dieu n'eût pas été sur ses gardes (erai vigilants). Satan, on Je 
sait, en fut pour ses frais. Car Martin lui adressa hardiment cette apos­
trophe, qui Je couvrit d'une confusion trop méritée: « Quid hic astas, 
cruenta bestia, nihil in me funesta reperies, sed sinus Abrahse me susci-
pict G ». Telle est l'explication,qui nous paraît plausible,en ce qui touche 
la communion Bealus servus. 

L'introït Statuit ei Dominus fait partie aujourd'hui du double commun 
d'un pontife martyr et d'un confesseur pontife. De plus on est porté à 
croire qu'il s'est chanté primitivement en la fête de la Chaire de S. 

non formiriahat imperîi prîncîpalumt 0 sanclissima anima, rjuem etsi glndius 
persécutons non nbstulit, martyrii tamen palmam non amisit » (Ant. dos 
H^VÛpres a Magnificat). Le codex de Cornpiègno ne nous offre que la seconde 
partie de cette anlienne,snns doute par oubli du copiste. 

i. « Licet ei ratio tomporis non potuerit prtestare martyrium, glorîa tamen 
martyris non carebit, quia voto et virtule potuit esse martyr» {Epistola se-
cunda. P. L., t. XX» col. 179). 

2. Voir la Palrologie latine et Tommasi aux endroits cités. 
3. P. L., col. 708, nota k, Tommasi, t. V, p. 218. 
4. Celui-ci ne figure que dans Tommasi. Le codex de Compiègne le remplace 

par Os justi. 
5. Tommasi le remplace par Inveni David servttm meum (P. L., t. cité). 
G. Lettre à Bassula déjà citée (P. L.. t. XX, col. 183). 
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Pierre, le modèle par excellence des confesseurs pontifes et le premier 
d'entre eux dans l'ordre des temps. C'est aussi appliqué à S. Pierre, en­
tendu de S. Pierre, que cet introït se présente à nous avec son sens le 
plus complet et sa signification la plus haute. Pour mieux se rendre 
compte de ce sens et de cette signification, il faut se rappeler que le texte 
en question a en vue, littéralement parlant, l'éloge de Phinées, petit-fils 
d'Aaron !. Or ce Phinées avait fait preuve du zèle le plus pur pour la gloire 
de Dieu dans une circonstance mémorable, où tout le peuple d'Israël en 
était venu par impiété à offrir son encens, à immoler ses victimes en 
l'honneur des divinités impures de Chanaan *. Or ce fut cet héroïsme de 
zèle qui apaisa la colère du Très-Haut et préserva Israël d'une extermina­
tion générale ; ce fut cet héroïsme de zèle qui mérita à Phinées et à sa 
postérité l'honneur de demeurer en possession du suprême sacerdoce selon 
Tordre d'Aaron, jusqu'à l'abrogation de la loi de Moïse.Quant à S. Pierre, 
à S. Martin et aux autres saints pontifes, ils ont fous accompli une mis­
sion analogue à celle de Phinées ; ils ont été, sur un théâtre plus ou moins 
grand, les zélateurs de l'honneur de Dieu et les défenseurs delà loi sainte, 
ils ont été des médiateurs de paix entre Dieu et les hommes. De là l'ex­
pression: Statuit ei Dominus iestamentum pacis.Rn retour Dieu les a faits 
princes de son peuple, et le sacerdoce de la nouvelle Loi, dont il les a 
honorés, a imprimé en eux un caractère de gloire indélébile parce qu'il 
n'est autre chose qu'une participation au sacerdoce même de Jésus-Christ. 

Le graduel, Ecce sacci^dos ", est emprunté comme l'introït au livre de 
l'Ecclésiastique, mais il est formé de passages assez divers qui sont rap­
prochés à dessein pour parfaire l'éloge d'un seul et même Saint. Dans le 
texte sa.crô, en effet, les mots Ecce sactrdos magnus 4 appartiennent à 
l'éloge de Simon, fils d'Onias ; placuit Deor> à celui du patriarche Hénoch ; 
Et invent us estjustus 6, à celui de Noé, Quant au verset: Non est inventus 
similis illi 7, il a pour objet l'éloge d'Abraham, le patriarche même des 
croyants. 

On voit par là quelle est la haute portée d'un texte où saint Martin nous 
est représenté comme ayant réuni en sa personne la vertu et le mérite 
d'Hénoch et de .Noé, d'Abraham et de Simon, ïils d'Onias. Il serait donc 
inutile d'insister. 

Il ne me reste plus qu'à appeler un moment l'attention sur l'offertoire 
Veritas mea 8 . 

1. Ëccli.t xiv, 30. 
2. Numer., xxv, 7 et suiv. 
3. Tommasi, t. Y. 
4. EccL, h, 1-2. 
5. Ibid; xuv( 16. 
6./6W-, 17. 
7. Md„ 20. 
8. I\ L., I. LXXVIIIfcol.70S. nota k. 
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Ce texte, emprunté au psaume 88, faisait corps primitivement avec les 
autres versets du même psaume qui se chantaient pendant que les fidèles 
se rendaient à l'offrande, et leur servait comme de refrain, isolée aujour­
d'hui, cette antienne paraît un peu maigre et gagnerait à être allongée. 
Mais elle n'en offre pas moins un sujet de méditation riche en renseigne­
ments. On peut par exemple la mettre dans la bouche du Père éternel, 
qui proclame que « sa miséricorde et sa fidélité à remplir toutes ses pro­
messes ont brillé du plus vif éclat dans toute la vie du bienheureux pon­
tife Martin. C'est pour cela qu'il sera à jamais glorifié et exailé ». On 
pourrait signaler d'autres applications, mais celle-ci suffit à noire but, 
et nous nous en contentons. 

6. — Conclusion, 

Tels sont les quelques renseignements que nous avons tenu à consigner 
ici sur l'antiquité de l'office liturgique de S. Martin. Tels sont aussi les 
éclaircissements dont nous avons essayé d'en entourer le texte dans sa 
partie chantée, afin d'en donner, s'il se peut, une meilleure intelligence à 
nos lecteurs. Cet essai est bien imparfait et bien incomplet. Mais tel quel 
il ne sera peut-être pas sans utilité; il contribuera dans une certaine 
mesure, nous l'espérons, à faire mieux connaître et aimer le nom et la 
vertu du grand Apôtre des Gaules. 



S. ABBACYR ET S. JEAN 

I. — CULTE 

1. Le Martyrologe associe, au 31 janvier, les deux martyrs, déca­
pités à Alexandrie et déposés sur la voie de Porto: 

llomae, via Portuensi, SS. martyrura Gyri et Joannis, qui, post multa 
tormenta pro confessione Chrisli, capite truncati sunt. 

2. Piazza s'étend longuement sur leur culte, dans Y Emerologio, 
pp. 93-94 : 

Le calendrier grec parle en ces termes des SS. Cyr et Jean, martyrs : 
« Beali Cyrus et Joannes medici mirifhi, qui gratis medicinam facie-
bant... » Ils furent décapités à Alexandrie, l'an 292 et transportés à Rome, 
Plusieurs églises leur furent dédiées, une entre autres au-dessous de 
S. Sixte a monte Magnanapoli, sous le titre de S. Abicyr ; elle a été pro­
fanée, mais on voit encore entre deux fenêtres une vénérable image du 
Sauveur. Leur mémoire est encore attachée à une église anciennement 
dédiée à Ste Praxède, hors la porte Portèse, vulgairement appelée 
S. Passara, sur la rive du Tibre, vis-à-vis la basilique de S. Paul : leurs 
corps, pendant de longues années, y reposèrent dans un puits, dit Pan-
t(i?eo,et y furent l'objet d'une très ancienne dévotion, comme en témoignent 
ces deux vers gravés sur un ancien marbre : 

Covpora sancla Cyri requîescunt atque Jo/ionnis, 
Quos quondam Romx dédit Alexandrie magna. 

La fête se fait dans cette église, mentionnée par Jean Diacre dans la vie 
du pape S. Grégoire, par l'illustre chapitre de Ste Marie in via lata, pro­
priétaire de l'église et du domaine attenant. II y a indulgence plénîère; 
anciennement, il y avait station à cause de leurs reliques. Nicolas Signo-
rile rapporte qu'elles étaient dans deux nobles reliquaires d'argent; qu'il 
y en a à Sainte-Marie in Cosmedin et que leurs chefs se trouvaient à Saint-
Ange in Pescaria. On croit que les corps furent enlevés lors du sac de Rome, 
mais il existe encore de leurs reliques dans le maître autel. Une église 
leur était dédiée au Transtévère ; un manuscrit du Vatican en parle ainsi : 
» In festo SS.Cyri et Joannis Transtyberim est vera omnium peccatorum 
remissio. » 

3. L'inscription de dédicace de l'église de Saint-Jean m pescheria, 
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qui date du vme siècle, mentionne, parmi les reliques : Sci Abba-

quh'l, Sci Johanni (Œuvres, xi, 147). 

4. Le préfixe du nom est, pour S. Cyrus, un augmentatif, signe 
de vénération. Il signifie, selon qu'il dérive d'abba ou d'abbas, père 
ou chef. 

II. — EGLISES 

Je laisse Ja parole à Marano Armcllinî, que je me coûtante de 
traduire et d'annoter (Chicse di ttoma, pp. 92-96, 690, 760-701) : 

î. — S* AbbacijT de Militiis ou de Vakriis. 

Très anciennement, le peuple romain appela, d'une dénomination peu 
correcte, les églises dédiées à Rome aux martyrs alexandrins, Cyr et 
Jean. Us souffrirent le martyre à Alexandrie, sous la persécution de Dio-
cléticn, comme portent leurs Actes, dont je n'ai point à discuter ici, ce 
qui serait hors de propos, la valeur historique. On lit dans ce document 
qu'une pieuse femme de sénateur, nommée Théodora, sous le pontificat 
d'Innocent I (402-417) et au temps des empereurs Aroadius et Honorius, 
à la suite d'une révélation, transporta d'Alexandrie à Rome les reliques 
des deux martyrs el les déposa sur la voie de Porto. Bosio, dans sa 
lloma sollerranea (édil. iu-4', p . 113), en parle d'après un manuscrit 
des archives de Sainte-Marie in via lata, document très postérieur à 
l'époque de la translation qui y est succinctement décrile.Néanmoins, il a 
de l'autorité pour les renseignements topographiques, puisque les églises 
qu'il mentionne étaient encore debout. 

On y lit donc que cette matrone, aidée de deux moines appelés Gri-
maldo et Arnolfo, transféra les reliques des SS. Gyr et Jean d'Alexandrie 
à Rome, où elle les déposa dans sa propre maison, située dans la région 
du Transtcvère ; de là, quelque temps après, elles furent transférées dans 
une église qu'elle avait bâtie, hors la porte Portèse, en mémoire de Ste 

Praxède; elle donna ses possessions à celle église. 
Le fonds de cette église est la propriété du chapitre de Sainte-Marie irt 

via lata. L'église elle-même subsiste sous la dénomination altérée de 
S. Passera. 

Je croîs que l'église dite de Valcriis prit son nom du œenodochium 
Valcrii, hôpital, rappelé dans la vie d'Etienne JII (768-571) et dans ceiie 
de Léon III (796-816), où on dit que ce pape « fecit in oratorio S. Abba 
GyrL quod ponitur in xenodochio quod appellatur a Valeriis, canistrum 
ex argenlo, pensantem Iibras JI ». 

Il est difficile de déterminer avec précision l'endroit où s'élevait cette 
église, mais je pense qu'elle était près de la montée du Quirina], appelée 
Magnanapoli, non loin de la tour qui, plus lard, fut dite délie Milteie, 
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Turris Militiarumet même ad Militias Tibvrianas; dans celte dernière appel* 
lation, il semble qu'on peut trouver une transformation et un indice du 
nom primitif Yaleriù 

C'est pourquoi Grîmaldi (Ub. ben. can. S. Pétri, p. 60) a raison d'ocriie 
que cette église, comme il jésuite du rituel de Benoît, chanoine de 
Saint-Pierre, était située ad miiitins Tiberianas,c'est-à-dire au commence­
ment de la montée, aujourd'hui escalier, de la via Magnanapoli* quoiqu'il 
la confonde avec une autre église, également détruite, dite San Salvatore 
délie Milizie. 

Au xvie siècle, d'après le catalogue de Turin, elle appartenait aux 
églises de la première catégorie; onrappelaitc/tap£//epapa/eet son clergé 
se composait de quatre clercs. Alors elle s'appelait, non plus des SS. Cyr 
et Jean, mais Santa Pacera délie milizie. 

La tour, qui est actuellement la plus haute et la plus belle de toutes 
celles qui existent à Rome, est renfermée dans le couvent de Sfc0 Catherine 
de Sienne. Elle prend son nom de la rue, qui, au Moyen Age, était dite 
contrata militiarum, parce qu'elle était hérissée d'enceintes, tours et châ­
teaux fortifiés par les Colonna et les Gonti, qui, au xine siècle, prenaient 
le nom générique de milizie (Mittarelli, VJ, nu 127). Elle n'est pas anté­
rieure aux pontificats d'Innocent IJJ et de Grégoire IX, elle fut achevée 
par Boni fa ce VIII; elle se dressait entre l'enceinte et le palais des Conti. 
Le peuple, ou plutôt la fantaisie des pèlerins, s'imagina que là était le 
palais d'Octavien et, plus tard, on ajouta même que, du haut de cette tour, 
l'abominable Néron, une lyre en main, contempla l'incendie de Rome; 
cette légende populaire court encore sur les lèvres des gens du peuple >. 

Etrange est la corruption vulgairedu nom du principal des deux Saints 
éponymes 8 de notre église, Cyr et Jean. Par un vice de prononciation, 
Abbas Cirus fut transformé en Appaciro, Albicino, Appacero, Appassero, 
Pacero, Pacera, Passera ; et c'est ainsi que se nomme encore aujourd'hui la 
chapelle de ce Saint, hors la porte Portèse (Mabillon, Mus. liai., t. i, 
p. II, p. 83). Le sagace et docte Mabillon retrouva, en effet, grâce à l'his­
toire, l'étymologie de celle inconnue Passera, au sujet de laquelle Baro-
nio, Bosio et Martinelli firent une grave confusion. 

Cette église est donc identique à celle qui, sous le nom de S. Abbaciro 
de militas, est citée par Fauno et Benoît chanoine de S. Pierre et que le 
Camérier place parmi celles à qui revenaient douze deniers de presby-
terium. 

Martinelli, se fondant sur une bulle de Sixte V, de 1585, reconnut les 
restes de l'église parmi les constructions médiévales qui sont à gauche de 
la grande porte de hgradmata de la n'a Monte Èagnanapoli, ouest acluel-

1. Elle est répétée par les ciceroni et c'est d'eux que je l'ai apprise en 1833. 
2. Qui donne son nom. V. lo Dictionnaire de l'Académie sur la signification 

ecclésiastique du mot êponyme. 

xv o 
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leroent une caserne de soldats. Elle était donc située près des grandes 
constructions du Forum de Trajan, appelées, au moyen âge, Eaînea Pauli, 
d'où le nom vulgaire Magnanapoli. 

Défait, Se ver a no, dans un ms. de là Vallicelliana (Roma sacra. G, 16), 
écrit que S. Abbaciro fut « au Forum de Trajan, à la descente du mont 
Hagnanapoli, près du monastère de Ste Catherine de Sienne, en un lieu 
bas, où l'on voit une fabrique avec un demi-cercle * » : 

il est inutile d'ajouter qu'il ne reste plus trace de cette église. 

2. — S. Abbacyr ad Elephantum. 

Jean Diacre, dans sa vie de S. Grégoire le Grand, fait mention d'une 
église des SS. Cyr et Jean (liv.IV, ch. 9i) : «Cumque presbiter mon a chu s 
Lucido episcopotam dirum nuntium revelare timerel, tacere au le m peni-
tus non auderet, monasterio se tandem proripuit et ad do mura episcopi, 
non longe a flumine Tiberi,regione videlicet juxta basilicam 2 SS. Ciri et 
Johanuis positam ». De ces paroles on peut conclure que cette église 
avoisinait le Tibre, près de la maison de cet évêque nommé Lucide, que 
le Livre pontifical rend célèbre, ad elephantum 3. 

Cette dénomination était propre à une contrée de la 8e région, Forum 
Romanum, située non loin du marché aux légumes (piazza Montanara), 
qui, dans les mss. régionnaires, s'appelait ad elephantum erbarium, à 
cause du marché aux herbes. Il est à croire, en conséquence, que la 
susdite église était proche de ce forum, environ derrière l'église de 
Ste Marie in porlico (Ste Galla), voisine de la rive duTibre.-Le Livre pon­
tifical en fait ainsi mention, à propos de Grégoire IV (827-874) : « Ëccl. 
beati Abba Cyri atque Archangefi ad Elephantum. » 

C'est pourquoi, dans la vie de Léon lit, il est rapporté que ce pape, 
donnant des tentures à la célèbre diaconie de S. Michel, qui existe encore 
au portique d'Oetavie, les décora d'éléphants, en rapport avec le nom de 
ce quartier.4 . 

Au temps de Léon IV, elle semble avoir déjà perdu sa première dé­
nomination, changée en celle de S. Maria in Cyrot ce qui démontre qu'au 
ixe siècle le culte allait en baissant pourles deux saints martyrs,complè­
tement oubliés de nos jours. 

Bosio rapporte que.de son temps- (Roma sott., p . 174J, il restait de cette 
église quelques notables débris, près du pont de Ste-Marie (ponte rotto), 
sur la rive du Tibre, derrière l'église de Ste-Marie in porlico. Lorsqu'il 
examina ces vestiges, il était en compagnie d'Ugonio ;des restes de pein-

i. Ceci ressemble bien à une abside. 
2. Basilique était le qualificatif propre ries églises dédiées aux martyrs. 
3. Œuvres, XI, 119. 
*. «In diuconia boati Archangeli fecit vestes très alias duas de tyrio, 

cum periclysi de fundato.cum historia de elephantis ». 

http://que.de


- 67 — 

llires qu'il y remarqua il conclut que l'église avait été dédiée à ces saints. 
Je crois que c'est celle dont parle le catalogue de Pie V, qui place près 
de Ste-Marie in portico une « église en ruines ». 

3 . — S. Abbacyr,nu Transtèvêre. 

An rapport du document déjà cite de Ste-Marie in vin lata, les corps 
des deux SS. Gyr et Jean reposèrent quelque temps au Tianstèvère dans 
la maison de la pieuse Théodora, qui bâtit une église en leur honneur 
sur la voie de Porto. 11 paraît que, la translation opérée, une partie de 
cette habitation fut transformée en chapelle ou èglisette sous leur vo­
cable. 

Défait, suivant Marlinelli (Roma exethn. sacra^. 355), lorsqu'on creu­
sa les fondements du collège du P . Constantin Gaélano, abbé de Tordre 
Gassinien, silué au Transtévère entre les églises de Ste-Cécile et de S.* 
Benoît, on trouva une porte de marbre, ayant gravé sur son linteau : 
DOMUS SANGTORUM cYRt ET IOANNIS. Cette inscription concorde parfaitement 
avec la narration susdite, qui rapporte que dans la domus Theodorw au 
Transtévère reposèrent quelque temps les deux saints. 

On peut voir à leur sujet, sur leurs souvenirs urbains, Ic3 registres de 
Grégoire IX (À. VI, ep. 113) el d'Innocent IV (À. 8, fol. 98, 105). 

4 . — SS. Cyr et Jean. 

Près de Ste-Cécile, via Tiburtina, le pape S. Zacharie bâtit un aulre 
oratoire aux SS. Cyr et Jean, qui, au moyen âge, par corruption de lan­
gage, furent appelés en un seul mot les SS. Abbacyr ou S. Passera l , 

ô*. — SS. Çyr et Jean. 

Depuis le xve siècle, cette ancienne èglisette fut appelée par le peuple 
S. Passera, par corruption de langage. Elle est située sur la rive du 
fleuve, presque en face de la basilique de S.-Paui. Sous Innocent J, les 
corps des SS. Cyr et Jean y furent déposés. Martinelli confond cette 
église de la voie de Porto, avec celle qui, en ville, était aussi dédiée aux 
SS. Cyr et Jean, mais au marché des légumes, dit ad elephantum. 

Nous avons raconlé par quelle étrange allérationde langage le nom des 
deux saints avait été transformé eu Passera, puis en Vrassede. \$n effet» 
on dit d'abord Abbas Cirus et successivement AppaciroyAppaccro^Paceroy 

Pacera, Passera et Passero. De même les trois églises qui leur étaient dé­
diées à Rome el surnommées de MiliCiis, de Valeriiset ad elephantum, 
eurent, d'après le même vice de prononciation, leur nom changé en Pa­
cera ou Passera, où l'on a voulu trouver quelque ressemblance avec le 
nom de Ste Praxède. 

t. « Via ïyburtina,... . domus culta B. lJetro S. Ciucilinu usque in hodicr* 
nura diem vocatur. Construxit quippe et in ea oratorium S. Abbacyri, ubi et 
militas sanctorum condidit reliquias ». 
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Celte chapelle de la via Portuense est la plus ancienne de celles qui fu­
rent dédiées à Rome aux martyrs Alexandrins et c'est la seule qui sub­
siste. Jean Diacre, dans la vie de S. Grégoire, en fait mention, liv. IV. 
chap. 9t. L'origine de cette église s'attribue à la dévotion d'une M air- ne 
appelée Théodora, comme on lit dans les Actes des martyrs. Elle appar­
tient à la diaconie de Sle-Marie in via lata ; dans les archives capitulaires 
existe un ancien manuscrit qui emprunte à Sophronius,évêque de Jérusa­
lem, les Actes et la translation à Rome. Dans cette église existe toujours 
l'hypogée où reposèrent les reliques des deux saints, et sur la porte on lit 
en deux lignes cette épigraphe : 

CQRPORA SANGTA CYBI REN1TBNT HIC ATQVE IOHANNIS 

QVAE QVONDAM IlOMAE DEDIT AI.EXAND1UA MAGNA 

Lorsque le nom des deux saints fui changé en celui de Passera et que 
Ton crut que sous ce nom se cachait celui de Ste Praxède, on commença 
ii célébrer dans cette église la fête de Ste Praxède; or, précisément, au 
jour natal de cette sainte tombe la reposition des reliques des deux épo-
nymes, fêtée par la fouie du peuple en cet endroit, 



SS. ABBÉS 

1. Les saints abbés, chefs de monastères, ne sont pasclassésà part 
dans les Litanies, qui n'ont d'invocation que pour le groupe des 
moines : « Omnes sancti monachi et eremitae, orate pro nobis. » 

Cependant ils jouissent d'une messe spéciale: a Os justî, » intitulée 
par la rubrique : « Missa pro abbatibus. » Là s'arrête leur privilège, 
car l'office est entièrement du commun. Ce n'est pas régulier; 
aussi je souhaite que, dans la réforme du bréviaire, on leur con­
cède- un office fait exprès pour eux. Il n'est même pas tout à fait 
exact de les réunir sous l'appellation générique de confesseurs non 
pontifes, puisque l'usage des pontificaux les classe dans une caté­
gorie particulière. 

Ce sont même ces pontificaux qui, outre leur costume propre, 
constituent deux de leurs attributs les plus ordinaires: la mitre et 
la crosse. 

2.Je ferai une autre motion: cescraitd'aborddesupprimer toutes 
les individualités, les abbés les plus célèbres reparaissant dans une 
autre catégorie, comme S. Benoît aux fondateurs d'ordres, S. Ber­
nard aux docteurs, etc.; puis d'instituer une fête spéciale, du 
rit double, pour tous les saints abbés in globo. Dans ce cas, les 
leçons du 2e nocturne pourraient encore avoir un caractère pure­
ment historique, parce qu'elles donneraient, à la façon du Martyro­
loge, la nomenclature des plus illustres dans chaque ordre. 

3. J'ai déjà disserté de deux abbés : S. Florent ('JEuvres, X, 377) 
et Robert d'Arbrissel (Ibid., XI, 538), Je no m'occuperai ici que de 
ceux à qui suffit une notice sommaire. 

I. — S. BARTHÉLÉMY. 

Le Martyrologe de l'Ordre de S.Basile indique sa fête pour le 
11 novembre et la (ait célébrer surtout à l'abbaye de Qrotta Forrata, 
près Rome : 
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In monaslerio Cryptse Ferralse,in agro TuscuIano,S. Bârtolomœi, abbatis 
Oïdinis S. Basilii, socii beali Nili, eu jus vilam ipse conscripsit. 

Piazza, p. 675, dit que « sa fête se fait avec solennité à l'église de 
S. Basile a capo le case ». II n'eu est plus rien. 

Sa vie a été imprimée à Rome en 1728, en un volume iu-4% par 
Sciomman ; Nottzie storiche délia Uactla dl Grotta-Fevrain, e la 
vila diS. Ilartolomeo, IV abat e. 

Je n'ai rencontré, relativement à son iconographie, qu'une médaille 
frappée pour les dévots pèlerins qui vont à Grotta F erra ta : il est 
vêtu en moine, avec une coule noire et tient en main un livre qui 
peut signifiera la fois la règle de S. Basile qu'il professa et l'habi­
tude de la prière. Le P. Cahier y ajoute la colonne et l'orage et le 
dit patron de Grotta Ferrataetde Rossano en Calabre (p. 800). 

II. — S. BONONK. 

Le Dictionnaire hagiographique de Migne (I, 477) lui consacre 
cette courte note : 

S. Bouone, Bononius, abbé du monastère de Lucède, dans le diocèse de 
Verceil en Piémont, mourut eu 10ï6 et il est honoré à Bologne le 30 août. 

Le Martyrologe le dit de l'ordre des Camaldules et disciple du 
fondateur, S. Romuald : 

Bononiœ, S. Bononii abbatis, suicti Patris nostri Romualdi discipuli. 
Aussi c'est à Bologne que je l'ai rencontré, sur une peinture peu 

ancienne, plutôt désigné par son nom s. BONONIUS, que par sa coule 
blanche, sa mitre et sa crosse. 

IIL — S. DOMINIQUE DE SILOS. 

Silos est une abbaye de la Castille. Il mourut en 1093 et est 
honoré le 20 décembre. 

De Tordre de S. Benoît, il est inscrit, au 14 décembre, dans le 
Martyrologe des Bénédictins: « In Hispania, S. Dominici, abbatis 
ÏMlensis, de quo agitur tertio decimo kalendas januarii » et dans 
celui des Dominicains, au 20 décembre, anniversaire de sa déposi­
tion: « In Hispania, depositio S. Dominici de Sylos, abbatis ordi-
nis S. Benedicti, miraculis incaptivorum liberatione celeberrimi. » 

Une petite image, gravée à Rome, au siècle dernier et signée : 
Palomino / \ le représente avec ce sextuple attribut : des anges 
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qui le contemplent ; un rayon de lumière descendant du ciel ; la 
coule noire, aux grandes manches, avec le capuchon et la croix 
pectorale; la crosne daas la gauche, des entraves de prisonnier dans 
Ja droite, une mitre à ses pieds. Au-dessus est écrit: S. Domingo de 
Silos. Hic est qui multum orat pro populo. 2 Mac, 45. 

Le P. Cahier le déclare patron de « Gordoue, Madrid, San Millan 
de la Gogolla (p. G12) etd'Àïcala » (p. 636). 



SS. ABDON ET SENNEN 

1. — CULTE. 

1. Le Martyrologe inscrit les deux martyrs Persans * au 30 
juillet, en tête des saints du jour, sans préciser le lieu de leur décol­
lation, co qui eût été facile on ajoutant simplement apudColossreum 
ou m amphitheatro Flavio: 

Romre, Sanctorum marlyrum Abdon et Sennen, persarum, qui sub 
Decio catenis alligatf, Roraam adducti, pro Ghrisli (ide priraum plumba-
tis ca?si, deinde gladio inter/ecli sunt. 

Nous avons leurs actes dans cet ouvrage de Mgr Dominique Bar-
tolini ; Actes du martyre de la très noble vierge Romaine Sainte 
Agnès et du martyre des nobles Abdon et Sennen9traid. en français 
par l'abbé E.-J. Materne, Paris, 1804, in-8". 

2, Leur souvenir reste fixé on six endroits de Rome, où il serait 
opportun de mettre des inscriptions commémoratives, soin que je 
recommande au zèle éclaire' de l'illustre société des Cultores Chrisli 
marlyrum; le temple de Tellus, où ils furent condamnés par le 
Sénat ; le temple du Soleil, où ils refusèrent de sacrifier aux 
idoles ; le Colysée, où ils furent exposés aux bêtes et décapités; la 
maison du sous-diacre Quiriu, qui les y ensevelit ; le cimetière do 
S. Pontien, surla voie de Porto 2, où ils furent transférés, et enfin 
la confession de S. Marc, qui les conserve encore sous le maître-
autel, ce qu'indique une épigraphe latine, qui manque dans les 
Iscrizionl de Forcella. 

1. « Leur communauté de foi, de patrie et do supplice les a fait passer 
pour frères. Leurs Actes, rédiges un peu tard, ne sont pas exempts do diffU 
cultes. Mais la réalité de leur martyre et l'antiquité do leur culte sont incon­
testables. Cf. ttagiotog.itaUc.y t. H, p. l6o; À.\. SS.JuL, t. Vil, pp. 190-199 » 
(Cahier, p . 457). 

2.« On appelle le cimetière de Ponlienarf ursum pileafum^our le distinguer 
de celui de Ste Bibiane, nommé aussi à Cours coiffé » (Piazza, p. 499). — Sur 
celte désignation, voir mon tome XUI, pp. 034-535. 
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ils furent, à Cordoue, en Espagne *, présentés à Dèce, qui essaya en 
vain d'ébranler leur constance de chrétiens et les envoya captifs à Home 
pour être condamnés par le Sénat, qui les tit amener devant lui au lieu 
do ses réunions, dans le temple de la déesse Tel lus -, actuellement 
l'église de S.-Panialéon aux Monts.— Dépouillés de leurs vêtements 
précieux, pour être restés inébranlables dans leur foi, ils furent condam­
nés aux bêtes dans le Colysée, Mais,avantdeles y faire entrer, l'empereur 
ordonna de les soumettre à une nouvelle épreuve ; ils furent donc con­
duits près de là au temple du Soleil, dit aussi de Rome et de Vénus dont 
on voit les restes de l'abside dans le jardin des moines du mont Olivet à 
S. Maria Nuova, pour y sacrifier ; mais comme ils s'y refusèrent on les 
mena au Colysée, où des bêtes furent déchaînées contre eux 3. Elles s'ap­
prochèrent d'eux, sans leur faire de mal et se laissèrent même caresser ; 
ce que voyant les gladiateurs, ils eurent la barbarie de les tuer 4. Leurs 
corps furent ensuite jetés devant le temple du Soleil, dont i/s avaient 
dédaigné l'idole. C'est là que vint les recueillir en secret le sous-diacre 
Quiriu, qui les ensevelit dans sa maison, qui était proche :>. Ils y res­
tèrent cinquante ans. S'étant manifestés sous le règne de Constantin, on 
les transporta au cimetière de Pontien, hors la porte Porlèse G ; puis le 
pape S. Paul, pour plus de siîreté, les transféra dans la ville, comme il 
fit pour les autres corps saints (Piazza, Emerologio di Roma, Rome, 1713, 
p . 499). 

3. La fête 7 de ces SS. martyrs se fait à l'église collégiale de S.-Marc,où 

4, « Certains Espagnols,plus patrioles'que sensés,ont prétendu les attribuer 
à Cordoue. Cf. Nie. Antonio, Censura de historias fabulosas>\\vr. VI, cap. m, 
p . 287 sg ». (Cahier, p. 561). 

2. La Terre, femme du Ciel. 
3.« Ursîs ac leonibus objecti sunt,quos ierte non audebant attîngere» (Iirev. 

Rom.) « Ad theatrum pertrahuntur et ad eos duo leones et ursi quatuor dimit-
tuntur, qui eu m sanctos non langèrent sed etiam custodirent, injectis in 00s 
gladiis occiduntur et ligatis pedibus tracti sunt et jactati ante simulacrum so-
lis, qui cum ibi triduo jacuissent, Quirinus subdyaconus eos collegit et in 
domo sua sepelivit. Passi sunt auteni circa annos Domini CCLIII » (Legeml. 
aur., cap. CXI). 

4. « Demum gladiis trucidati, colligatis pedibus, tracti sunt ante solis si­
mulacrum » (Jôï'd.). 

5. « Quorum corpora clam inde asportata Quirinus diaconus sepelivit in 
suis aedibus » (Ibid.). 

0. « D'après un manuscrit de la Vallicellana, leurs corps furent transportés-
de ce cimetière à la basilique de S.-Marc, dès le temps de Grégoire IV (827-
844), qui restaura noblement cette église et l'enrichit de ses dons sacrés » 
(Piazza, p . 499). Ce don n'est pas enregistré au Liber pontificalis. 

7. De nos jours, cette fête se fait sans solennité ; aussi me suis-je contenté 
d'écrire dans la Correspondance de Rome, en 1888 et 1800 : « Leurs corps repo­
sent à S.-Marc* dans la confession et l'on voit dans la catacombede S. Pontien 
le lieu de leur première déposition ». Œuvres complète*, VII, 268.A Tostension 
du jour de Ja Pentecôte, à S.-Marc, on fait vénérer des « ossements » (Ibid., 
249, n» 29). 
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repose la majeure partie de leurs corps, qui y ont été^déposés par 
Pau 1 il ' et à la Madone de la Victoire, ou l'on expose partie dn corps 
de S. Abdon (Jbid.J-

Piazza a raison d'écrire partie, car on retrouve les mêmes saints 
ailleurs; mais évidemment ils furent morcelés pour satisfaire la dé­
votion des autres villes d'Italie et de France. Corps, dans ce cas, ne 
doit donc pas se prendre à la lettre, comme si réellement ils y étaient 
tout entiers. 

Abdon et Sennen, saints martyrs du troisième siècle % dont on ne saîl 
pas l'histoire. On ignore également le lieu de leur sépulture. Néanmoins, 
leurs corps étaient en môme temps à Rome, à Florence, à S. Mêdard de 
Soissons et dans une abbaye d'Arles en Koussillon (Collin de Plancy, 
Dictionn. cr'tiiq. des reliq., 1, 1). 

L'auteur est mal renseigné, car on n'ignore ni Y histoire ni la sé-
pulture de ces martyrs- de plus, il omet la cathédrale de Parme, qui 
longtemps les exposa au maître-autel dans une châsse3; j 'ai consi­
gné dans mes notes de voyage qu'actuellement ils sont dans l'autel 
même avec Ste-Pudentienne. 

Il y aurait un intérêt majeur, sous le rapport lipsanographique, 
à ce que chaque église fit faire par des médecins le dénombrement 
des ossements qu'elle possède; tous ces renseignements réunis, on 
pourrait essayer la reconstitution des squelettes. Ce serait au plus 
grand avantage de l'authenticité, qui serait ainsi prouvée d'une fa­
çon irréfutable. 

4 A Arles, leur tombeau a la propriété de suinter une eau, très 
efhcaee pour la guérison de la dysenterie (Œuvres complètes, XIV, 
299-300). S. Abdon est spécialement invoqué contre la grêle (I/nd., 
X, 146). 

5. D'après le P. Cahier (Cara<t. des Sis, pp. 605, 638), ils sont 

i. Déposés n'est pas strictement exact ; il faudrait reposés, lors de la re­
construction opérée par Paul II. 

Dans la bulle de ce pape, donnée en 1466 apud Sanctu-*i Mareum et gravée 
sous le portique, sur une table de marbre, il est dit, en parlant des reliques 
de l'église : »* Ipsa ecclesia, in qua preclari ejusdem Marci evangeliste, beali 
Pétri apostolorurn principis discipuli atque interpretis, alieque sanctorum et 
sniictarum Dei reliquie venerande et precipue beatorum Marci pape et confes­
sons, nec non Abdon et Sennen martyrum corpora sunt recôndita » (For-
cella, Jscriz. dette chiese di Roma, IV, 347). 

i. On est d'accord à fixer la date vers Van 250. 
3. Œuvres complètes, t. XI, p. 425, note 1. 
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patrons d'Arles sur Tech ou Arles de Roussillon. Il faut y ajouter, 
au diocèse de Poitiers,le village de Dandesîgny.commune de Verrue 
dans le Mirebalais *, puisque son nom n'est, dît Rédet, que l'altéra­
tion, par vice de prononciation 2, des noms au double titulaire de 
l'église, qui relevait de l'abbaye bénédictine de S. Cyprien de Poi­
tiers 3. 

« Ecclesia Abdon et Sennes in castellania Mirebellense », 1097-1100 
(Abbaye de S. Cyprien).— « De Dom de Segne », 1097-1100 (Cartuîaire de 
S. O/prien, p. 14). — « Ecclesia quse vocatur Addon Deseane 4, 1087-
1115 (Ibid., p. 82). — « Dondesennec », vers 1100 (Ibid., p. 44). — « Re-
gînaldus de Abdon et Senes », 12-% (Ahh. de S. Cyprienffi). — « Eccle­
sia de Addon et Segnes (Pouillè de Gauthier9t

a 137). — « Dandeseigné », 
1307 (Abb. de Fontaine le Comte, ^6).— « Danseigné », 1308 (Vonteneau, 
t. XXXVIII, p. 18), — « Dandesigné », 1499 {Chapitre de Mirebeau, 30). 
— « Dancigné »,1508 (Aveu de Mirabeau). — « Anseigné»,1520 (Blssexte). 
— « Dandecigny », 1571 (Chap. de Mirebeau). — « Ecclesia parochialis 
sanctoruru Abdonis et Sennis, alias Danseîgny ,>, 1622 {Chap.cathédrale 4). 
— « Dandesigny », ,.16-19 [Bi&sexte). — « S. Abdont et S. Sennen d'An-
designy ou Ansigny », 1782 [P ouille) (Rédet, Dicl. top. du dêp* de la 
Vienne, p . 149). 

Ce vocable, inusité dans nos contrées, ne s'explique guère que 

par rapport, très anciennement, d'une relique des saints martyrs, 

par quelque pèlerin de Rome, contemporain de l'exhumation de la 

catacombe: il n'y a pas loin du ixG au xift siècle, époque où la dé­

votion s'affirme déjà par un texte officiel. Alors il s'est passé ce 

qui n'est pas rare en Poitou, les saints ont fait oublier le nom de la 

localité, en sorte que les titulaires de l'église sont devenus patrons 

1. « Avant 1790, Dandesigny faisait partie de l'archîprôtré et de la baron -
nie de Mirebeau, du duché-pairie et de l'élection de Richelieu, généralité de 
Tours. La cure était à la nomination du chapitre cathédral. Cette ancienne 
paroisse est aussi réunie aujourd'hui à Verrue pour le spirituel» (Rédet.DicA. 
top. de la Vienne, p. 149). 

2. Les paysans, de nos jours, trouvant ce nom trop long, l'ont contracté 
en Dansigny. 

S. « Les saints Abdon et Sennen ont vu leur personnalité s'absorber dans 
le nom baroque de Dandesigny, qui, par sa terminaison, affecte une couleur 
gallo-romaine On conçoit aisément que les noms étrangers d'Abdon et 
Sennen aient été peu à peu défigurés par la prononciation, de manière à for­
mer un mot composé qui, au premier aspect, semblo n'avoir avec eux aucun 
rapport d'origine » (Rédet, Observ. sur les noms du lieux dans le départent* 
de la Vienne, dans les Mém. de la Soc. des Antiq. de l'Ouest, an. 1846, 
p. 330). 

4. Les noms propres ne sont souvent que des noms de baptême, comme il 
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de lieu, comme on en a des exemples pour S. Cyr, S. Hilaire, S. 
Léger, Ste Radegonde, etc. Mais ici la répétition des mêmes noms, 
comme en 1782, sous deux formes différentes, constitue un vérita­
ble pléonasme, car Dandesigny n'est que la traduction à'Abdon et 
Sennen. 

Depuis la Révolution, l'église a été désaffectée et même démolie, 
le culte des Saints martyrs est resté sans honneur ! . 11 est temps de 
le restaurer. En cela on ne ferait que se conformer à la loi du con­
cile de Trente, qui veut que les églises supprimées soient remplacées 
par une croix sur le lieu même et un autel dans l'église la'(plus pro­
che : o< Gum illud quoque valde curandum sit ne ea quœ sacris 
ministeriis dicata sunt temporum injuria obsolcscant et ex hominum 
meraoria excidant,episcopi,ctiam tamquam Apostolicrc Sedis legati, 
transferre possint bénéficia simplicia, etiam juris patronatus, ex 
ecclesiis qua; vetustate vel alias collapsa sint et ob corum înopiam 
nequeant instaurari, vocatîs lis quorum interost, in matrices aut 
alias ecclesias locorumeorumdem seu viciniorum, arbitrio suo, at-
que in eisdem ecclesiis erigant altaria vel capellas sub eisdera invo-
cationibus...,. ; cum facultate tam dictas parochiales quam alias 
ecclesias dirutas in profanos usus, non sordidos, erecta tamen ibi 
cruce, convertendi » (ConciL Trident., Sess. XXI de reform., 
cap. 7). Or Dandesigny a été annexé à Verrue. Il dépend donc du 
curé et de l'autorité diocésaine de réaliser ce pieux désir. 

IL — EGLISES 

Les renseignements à cet égard nous sont fournis par Armellini 
dans ses Chiese di Iiomat pp.96-97 et 759; je traduis de l'italien. 

L Parmi les églises de la région des Monts, le catalogue faitpar ordre de 
S. Pie V, que j 'ai trouvé aux archives secrètes du Vatican, est notée celle 

est admis généralement. « Nom de baptême, transmis depuis héréditairement 
et devenu, comme beaucoup d'autres, le nom d'une ou plusieurs races » (In-
ierm„ des chercheurs, 1899, col. 556).—H est reconnu,relativement ÔL« l'origine 
et la formation des noms de famille »,que la seconde catégorie comprend «les 
noms do baptême transmis héréditairement par les pères aux enfants» [lhid,% 
col. 558). Desenne se rencontre encore en Poitou, il a été dans ces dernières 
années porté par le curé do Claunay (Vienne), qui se distingua comme fac­
teur d'orgues. Ne serait-il pas l'équivalent de Sennen? 

i . M. Uhaboisseau, curé de Pur non, voulait bien mVcrire, le 25 octobre 
1899 : « 11 ne reste aucun vestige de l'ancienne église de Dandesigny; il n'y 
a pas de reliques, pas de culte et pas do fête ». 
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des SS. Abdon et Sennen au Colysée. Comme le rédacteur de ce catalogue 
inscrit exactement l'état matériel de chaque église et qu'il ne dit rien de 
celle-ci, on peut en conclure qu'elle était intacte et livrée au culte, sous 
le pontificat de ce pape. On peut croire qu'elle fut abattue à la tin du xvr5 

siècle ou au commencement du xvue. 
Au xtve, le catalogue de Turin enregistre ceîte église parmi celles de la 

seconde catégorie. Le lieu où elle fut bâtie a une étroite relation avec le 
récit des actes des deux célèbres subreguli * persans qui subirent le mar­
tyre dans la persécution de Dèce. On lit dans leurs actes que leurs cada­
vres furent jetés ante simuîacnun Solis. C'est ainsi qu'au mc siècle on 
appelait en effet le fameux colosse de Néron, qui, comme nous le savons 
par Suétone, avait été élevé par cet empereur dans le vestibule de sa do-
mus aurea et qu'Adrien transporta près de l'amphilhéâtre?à droite de son 
temple de Vénus et de Rome, où subsiste encore le noyau, en briques, de 
son soubassement grandiose.Récemment,dans les substructions de ce tem­
ple, près du lieu où s'élevait cette petite église, on a trouvé massés dans 
la terre beaucoup d'ossements humains, qui proviennent peut-être du ci­
metière de cet oratoire. 

Je crois qu'Armellini fait erreur. L'abandon des corps devant la 
statue du Soleil n'aurait pas été un motif suffisant pour y ériger 
une église, quand,à bon droit, la dévotion devait se reporter sur le 
lieu même de la sépulture, la maison du charitable Quirin étant à 
proximité duColysée. 

2. Via Portuense, SS. Abdon et Sennen. — Au premier kilomètre en­
viron de la voie, à droite, au haut d'une colline qui flanque à cet endroit 
la voie et au-dessous de laquelle se développait le cimetière de Pontien 
(appelé par les documents ecclésiastiques Ad ursum pileatum)> s'élevait 
une basilique dédiée aux SS. martyrs Abdon et Sennen, vice-rois de Perse, 
qui furent ensevelis dans ce cimetière, où Ton voit encore leurs images 
au-dessus de leur sépulcre. Les topographes des vteet vn« siècles parlent 
de cette basilique et le mieux renseigné l'appelle ecclesia magna: • Deinde 
inlrabis in ecclesiam magnam, ibi SS. martyres Abdo et Sennes quies-
cunt » ; ainsi s'exprime l'Itinéraire de Salzbourg. Le Livre pontifical dit 
qu'elle fut restaurée, au viite siècle, par le pape Adrien 1 8. Depuis cette 
époque on en perd totalement toute trace et tout souvenir. 

III. — OFFICE 

Dans le Bréviaire, SS. Abdon et Sennen n*onfc que le rite simple, 

i. « Duo subreguli » [Leg. aur.) Quicherat traduit par vice-roi. 
2. « Et ecclosiara sancti Fœlicis, posîtam foris portani PortueDsem, a novo 

restauravit simulque et basilicam sanctorum Abdon et Sennen, atque beatœ 
Candide,unacum caeteris sanctorum cimiteriis in idipsum pariter renovavit ». 
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qui est le degré inférieur. Sont propres seulement l'oraison et la 
3e leçon historique. 

Lors de la réforme, projetée par Benoît XIV de 1741 à 1747, la 
congrégation spéciale maintint les deux martyrs Persans, mais, à 
cause du peu d'authenticité de leurs actes, attaqués par des critiques 
sérieux, il fut convenu que la 3" leçon serait du commun. 

Die XXX julii. Sanctorum Ahdmi et Renncn wartyrum. Lectio III de 
commun i. 

Adrwtatio Congrctjalionis particularts. Acta horum sauctorura, quse 
sunt pars aclorum S. Laurentii,Iicet antiqua sint et ante nonum spéculum 
script a, Baronius tameii in notis ad Martyroiogium, ait castigatione indi-
gere, et ad amium 254 nonnihil esse corrupta. Norisius autem, dissert. 3 
De epochis Syro-Mnccd.y cap. {0 et Tillemonlius, tom. 3, pag. 703, fabu-
losa pronnutiunt. Faletur eliam Cuperus non posse iiia ab omni errore 
eximi npque contrariis Norisii a rguments plene saftsfîeri (Anal. jur. 
pont., XXIV, 01 i ) . 

Dans le Missel, sa messe est entièrement propre. 
Malgré cela, dans une réforme inévitable tôt ou lard, il y aura 

lieu de supprimer les SS. Abdon et Senneii et de les réserver pour 
la Verse et la ville de Home, avec élévation de rite pour l'église S. 
Marc. A inoins toutefois que si chaque nationalité doit être repré­
sentée dans un calendrier universel, on ne leur donne la préférence, 
comme persans, sur les SS. Marius, Audifax. et A bacon (Œuvres, 
XII, 580), qui n'ont qu'une mémoire au II) janvier. 

IV. — ICONOGRAPHIE 

L'iconographie * se réduit à bien peu de chose, puisqu'on cito un 
seul monument, où ne se révèlent que deux attributs: le costume 
oriemalten raison de leur origine,et le couronnement pax le Christ, 
en récompense de leur martyre; cette couronne est laite de roses 
rouges, cette Heur par sa couleur étant le symbole du sang versé 
pour la foi2. 

On pourrait y ajouter ces traits de la légende: l'ensevelissement 
des chrétiens, qui leur valut d'être dénoncés * ; leur conduite, les 

1. Guénebault, dans son Dictionnaire, d'iconographie, n'a d'autres mentions 
que les vies des Saints gravées par Sébastien Leclerc et par Callot (col. 23). 

2. Pour le P. Cahier, dans sa mauvaise gravure, p . 562, la couronne a 
l'aspect d'un bandeau uni. 

3. « Accusati quod corpora christianorum quœ inhumata pro.jiciebantur in 
suo prsedio sepelisseot» {Brev. Rom.) 
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mains enchaînées *, à Rome, où Us firent partie du cortège triom­
phal 2 ; leur condamnation par le sénat, leur refus de sacrifier à 
l'idole du Soleil,leur triple supplice de la flagellation avec des fouets 
plombés, de l'exposition aux ours et aux lions dans le Golysée et 
leur décollation par le glaive; enfin l'abandon de leurs corps à la 
voirie et leur ensevelissement dans la maison de Quîrin, qui écrivit 
leur passion 3. 

J'emprunte au Dictionnaire des antiquités chrétiennes de Mgr 
Martigny, 2e édit., pp. J-2, ce passage intéressant sur la fresque 
romaine que je compléterai par quelques notes : 

La troisième chambre du cimetière dePontien est décorée d'une fresque 
représentant le Seigneur, vu k mi-corps dans un nuage et déposant de 
chaque main une couronne sur la têle de S. Abdon et de S. Sennen », 
martyrs de la persécution de Dèce (Bottar. I, 202, lav. XLV), près des­
quels se voient S. Milix à droite et S. Vincent à gauche. Cette peinture 
est fixée à la façade antérieure du tombeau des deux martyrs, qui est 
revêtue de briques et porte ce reste d'inscription votive :.. ON/S pour 
de donis Dei % etc. Elle est reproduite dans le recueil des BoliandisteS 
(iui. XXX, p. 130)'% pour prouver l'ancienneté du culte de ces saints, 
dont les corps, après avoir séjourné cinquante ou soixante ans dans la 
maison du sous-diacre Quirinus, avaient été déposés dans ce cimetière 
dès le temps de Constantin, s'il faut en croire les actes de S. Laurent, 
assez suspects eu beaucoup d'endroits (Baron.,ad anu. 25*4, n° 27; Noris, 

i . a Yincti catenis ducuntur o {Leg. aur.). 
2. « Romam postea rediens, Decius vinctos duxit in triumpho » (laid.). 
3. « Quirin, sous-diacre, que l'on dit avoir écrit l'histoire de leur rnartire » 

{tes nouvelles fleurs des Vies des Saints, t. II, p. 54). 
4. Le Christ a le nimbe crucifère et est vêtu, sur sa tunique, d'un manteau 

qui laisse ses bras à découvert. Les Saints sont debout sur utffNterrasse et 
séparés par un arbrisseau fleuri» qui rappelle le paradis. Nimbés et barbus, 
ils ont les jambes et les pieds nus et sont coiffés du capuchon pointu de leur 
manteau, agrafé sur la poitrine et qui ne descend pas plus bas que les ge­
noux; sous ce manteau, on remarque une tunique de peau, courte et cchan-
crée aux cuisses. Leur identité s'établit par ces inscriptions: 

f sus f scs 
A S 

B E N 

I> N 

O E 

7 7 
5. Sur cette formule voir le tome XIII, p . 5i5. 
6. Martigny en donne une petite vignette, insuffisante pour bien juger du 

style et de l'époque. 
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De epoc. Syro-Maced., diss. III, c. 10. — Cf. Anast. In Nie, I, sec. 001). 
Les peintures ne paraissent pas antérieures au vie siècle '. Les noms de 

ces saints ont subi de nombreuses variations, comme tous ceux qui ont 
été transférés en latin d'un idiome étranger. On lit dans Jes fragments du 
calendrier donné par le P . Boucher {Comment, in Victor, can., c. XV), 
avec le canon pascal de Victor d'Aquitaine : « III Kal aug . , Abdon 
etSennen in Pontiani, quod est ad ursum pileatum »; dans le capilulaire 
des évangiles édile par Fronteau : « Die Ill ,nalalis Abdon et Sennen » ; 
dans l'ancien martyrologe de WilHbrod,etdans celui de Gorbie : « Iil Kal. 
augusti, llomœ, Abdo et Sennes » ; dans celui de François Fiorentini : 
«• Natalis sanctorum Abdo et Sennes » (qui ne sont que des copies un peu 
différentes du martyrologe hiéronymien) ; enfin, dans le martyrologe 
métrique de Wandelbert : « Abdon et Zennen » 2. 

Nous devons donner quelques détails sur le vêtement que portent ces 
personnages, à raison de ses formes étranges : Les martyrs Abdon et 
Sennen étaient Persans et, en cette qualité, ils sont coiffés du bonnet 
phrygien que les artistes de ces temps primitifs donnent aussi aux rois 
Mages,qu*on croit avoir été du môme pays. Dans la description qu'il fait 
de ce vêtement, Fiorentini (In not. ad martyrol., XXX jul.) dit des 
images d'Abdon et de Sennen qu'elles sont pilcatx seu potius acuto capi-
lio et acula cklamidc, tunkaque pelliceaornatx.., Une chose à observer 
est que le capuce est attaché à la chlamyde, si toutefois on peut 
donner à un lai vêlement ce nom qui semblerait mieux convenir à l'es­
pèce de manteau que S. Milix porte sur sa tunique. La chlamyde s'atta­
chait avec une fibule, au dire de S. Jérùnie (Do mulier. septies percussa, 
class. 1, ep . i ) : « Licior, paiudamento in cervicem rctorto, dum tolas 
expedit vires, iibulam quae chlamydis mordebai oras, in humum excus-
sit » . . . Et Symmaque, ne considérant la chlamyde que comme un vête­
ment militaire, se sert de la même expression (Lib, I, cp. 4) : 

« Antica palla tegil socerum, toga picta parentem. 
At mihi castrensem, quammordet fibula vestem. » 

Mais le sagum (saie) et la chlamyde avaient cette fibule sur l'épaule et 
non au milieu de la poitrine, comme la portent nos deux martyrs. Cet 
habit pourrait donc bien être celui que S. Jérôme appelle ependyten 
(in vit* Hilarii), mot grec que S. Augustin traduit par supeniidumentum 
{QuwsL in Judic, lib. VU, q. 51) : c'est le vêtement dontse servait Illla-
rion, mais plus grossier chez le solitaire et appelé par le même docteur 

1. Jo les descendrais beaucoup plus bas, jusque au vin*. Je crois môme 
qu'on peut les dater sûrement de la seconde moitié du vm° et du pontificat 
d'Adrien I, d'après le texte du Liber poniificalis, puisque co pape rcnovavit> non 
seulement la basilique, ùasîlicam, mais aussi, pariler, le cimetière adjacent, 
sanctorum cimiUria. 

2. Le 30 juillet est donc réellement le jour natal} ou anniversaire de la 
mort, 
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sagus rusticus. Ce pourrait être aussi le manteau dit iacerna (Polidori, 
Immag* de SS. Pletro e Paolo, p. 59). Il faut encore observer la tunique 
des deux saints bien différente de celle des Romains, non seulement 
parce qu'elle est de peau, mais encore parce qu'elle n'atteint que vers le 
milieu des jambes, laissant parles côtés les cuisses découvertes, comme 
celle que porte S. Jean-Baptiste dans certaines peintures et en particulier 
dans la fresque représentant le baptême de Notre-Seigneur au même 
cimetière de Pontien (Boltar., tav. XL1Y). 11 est probable que les Orien­
taux avaient une tunique aussi courte, par ce que leur costume se complétait 
de longues chausses, dites saraballa ou sarabara et sarabula^ ou encore 
dans le langage corrompu des barbares sarabola, lesquelles, de la cein­
ture, descendaient jusqu'à la pointe des pieds, comme on le voit dans les 
statues antiques des rois barbares (Winkelman, Storia detl'wte, éd. Fea. 
t. 11, tav. Ylli), et dont les vieilles gloses donnent l'explication sui­
vante : « Sarabara crura tibia), sive bracrc, quibus crura tegunlur et 
tibiœ ». Sur le curieux vêtement d'Abdon et Sennen, on trouvera 
d'autres détails fort intéressants dans l'ouvrage de Lami (De eruditione 
apostolortunfpp. 1% 1-166). Le couronnement des deux martyrs par Notre-
Seigneur exprime la récompense qui leur est donnée dans le ciel 
pour leur courage à subir le martyre en témoignage de la foi. Plusieurs 
verres à fond d'or représentent S. Pierre et S.Paul et d'autres saints ainsi 
couronnés de la main du Sauveur (Buonar., tav. XV, fig. 1 et alibi) '. La 
monnaie du Bas-Empire montre souvent Jésus-Christ couronnant deux 
empereurs. 

i. Œuvres complètes^ t. II, p. 193, n° 3. 

XV 6 



S. ABERCIUS 

j . On îit cet éloge, le 22 octobre, dans le Marlyrologium Jloma-
num : 

1 liera poli in Phrygia, S. Abercîi episcopi, qui sub Marco Antonino 
imperatore claruit. * 

2. Le procès-verbal des Conférences d'archéologie chrétienne, à 
Rome, séance du 26 février 1893 (Rev. de VArt chrét., 1893, 
p p . 324-325), donne ce résumé : 

Le président, M. le commandeur de Rossi, annonce que la fameuse 
stèle d'Abercius, envoyée en cadeau au S. Père de la part de S. M. le Sul­
tan, à l'occasion de son jubilé épiscopal, est parvenue à destination. 11 
résume ce qu'il a écrit ailleurs au sujet de ce précieux monument de Vê-
pigraphie chrétienne. 

Le texte de l'inscription sépulcrale d'Abercius, évêque de Hierapolisen 
Phrygie,était déjà connu depuis longtemps,car il se trouve inséré dans les 
Actes de cet évêque, au recueil, de Métaphrasle. Mais les archéologues 
n'en avaient pas tenu compte, à cause de sa bingularité par rapport aux 
autres inscriptions chrétiennes et aussi parce que la teneur de la légende 
inspirait des doutes. C'est le savant cardinal F. B. Pitra qui, le premier, 
a soutenu l'authenticité de l'inscription, se basant surtout sur la com­
paraison avec l'épitaphe de Pectorius, découverte par lui à Au lui), en 
France. M. de Rossi, lui aussi, n*a pas hésité à en faire usage dans ses 
explications des peintures symboliques des catacombes romaines. 

M. Rainsay, voyageant en 1880 à travers 1 Asie Mineure, découvrit 
en Phrygie l'inscription sépulcrale d'un certain Alexandre, dans laquelle 
M. de Rossi reconnut immédiatement une imitation de celle d'Abercius; 
et comme la stèle en question porte la date de l'année 300 de Père 
phrygienne,équivalant à l'année 2i6 de notre ère, il résultait que le texte 
d'Abercius, parce qu'il avait servi de modèle, devait être nécessairement 
plus ancien et pouvait remonter réellement à Ja fin du ne siècle, époque 
attribuée à Abercius par les Actes grecs. 

{. 11 serait à souhaiter que, dans la réforme du Martyrologe, on songeât a 
introduire ici cet utile renseignement: « Gujus epitaphiuni insigne apud Late-
rouuin adservatur, douante Leone pp. XIII ». 
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M. de Bossi s'empressa alors d'inviter l'auteur de la découverte à faire 
des recherches pour retrouver, si possible, la pierre originale où avait été 
gravée l'inscription d'Abercius. Au cours d'un second voyage dans les 
mêmes contrées, M. de Ramsay a eu, en effet.le bonheur de mettre la 
main sur le marbre précieux que l'on désirait retrouver. 11 était employé 
comme moellon dans la construction d'un mur des bains publics do 
Hierapoiis. 

C'est le marbre, qui, tombé, depuis ce voyage, de la place qu'il occupait 
et caché sous les décombres, a revu enfin le jour et a été transporté à 
Home, grâce aux soins de Mgr Azarian. 

Un fragment, composé de quelques lignes, avait été, dès l'abord, 
emporté par M. Ramsay en Ecosse. Cette portion aussi a été récupérée, 
car ce savant vient de l'offrir au S. Père pour être réunie au morceau 
principal. 

Abercius dit, dans le texte en question, qu'il était le disciple du Pas­
teur immaculé et que, guidé par la foi, il avait parcouru l'Orient et l'Oc­
cident de PEuphrate jusqu'au Tibre et deîSisibe jusqu'à Rome, la cité reine, 
où il avait aperçu un peuple marqué d'un signe éclatant, ii ajoute que 
partout la foi lui avait permis de goûter du poisson pur, poché à la source 
et distribué par la Vierge sans tache, nourrissant ses amis de pain et de 
vin. 

M. de Kossi explique longuement ces paroles d'Abercius, en montrant 
leur importance à cause de l'allusion évidente à la suprématie de l'Eglise 
Romaine. 

La mention du poisson, comme symbole du Christ et de l'Eucharistie, 
désignée par l'union mystique de ce poisson avec le pain et le vin, aug­
mente encore leur prix, il fait ressortir la ressemblance du texte phrygien 
avec l'autre texte trouvé à Autun et la relation de ces monuments, d'une 
origines! différente, avec les peintures eucharistiques du nic siècle décou­
vertes au cimetière de Callixte.Tout cela prouve pleinement la vérité de 
l'assertion d'Abercius, déclarant que partout, en Orient comme en Occi­
dent, il avait rencontré les mêmes croyances, surtout à l'égard du sacre­
ment de l'Eucharistie. 

La paléographie de l'inscription d'Abercius est entièrement conforme à 
celle en usage aux temps de Marc-Aurèle, époque attribuée par les Actes 
à cet évëque; cette circonstance accroît la valeur de la stèle et l'importance 
des conclusions indiquées. Sachant parle même texte qu'Abercius avait 
72 ans alors qu'il le composa, on peut dire avec sûreté que son témoignage 
est l'expression des croyances de Page qui a immédiatement succédé à 
celui des apôtres. 

3. L'épitaphe d'Abercius a sa littérature. Publiée par de Rossi 
dans les Inscrïptiones Christian œ, t. II, p. xvnt, elle l'a été aussi 
par d'autres savants : Bulletin de correspondance hellénique, juil-
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lot 1882, VI, 518; Bulletin crit., III, 135; Bull, d'archéol. chrét., 

1882, p .77; Ramsay, The taie ofSaint Aùercius, Journal ofhellenic 

studiesy oct. 1882; Duchesne, Bévue des questions historiques, 
XXXJV, If; Pitra, Spicilegium Solesmense, LU, 333; Allard, la 

Science catholique, 1889,362; Wilpert, Prineipienfragen der christ-

lichen archœologie, Fribourg, p . 50 ; Civillà caltohca, janvier 1890; 
Do m G'àbvol,L'inscription diAbercius,Simcon Métaphraste et la cri­

tique, 1803,pp. 97-Ho de la Science catholique; Armellini, Cro-

nachetta mensile, 1803, p . 3'i; Marucchi, Eléments d'archéologie 

chrétienne, 1900, pp. 294-290, avec une phototypie. 

4. Cette inscription, conservée maintenant au Musée de Latran, 
est écrite en vers grecs. En voici la traduction, telle que la donne 
Dorn Cabrol, pp. 99-100 : 

Citoyen d'une ville distinguée, j'ai fait ce (monument) de mon vivant, 
afin d'y avoir,le jour venu, une place pour mon corps. Mon nom est Aber-
cius; je suis disciple d'uu pasteur immaculé, qui fait paître ses brebis sur 
les montagnes et dans les plaines S qui a de grands yeux dont le regard 
atteint partout. C'est lui qui m'a enseigné les écritures fidèles 2 ; c'est 
lui qui m'a envoyé à Rome contempler la Majesté souveraine et voir une 
princesse aux vêlements et aux chaussures dorées3. Là j'ai vu un peuple 
qui porte un sceau brillant. J'ai vu encore la plaine de Syrie et toutes les 
villes, Nisibe au delà de l'Euphrate. Surtout j 'ai trouvé des confrères, 
ayant Paul A La foi m'a conduit partout, partout elle m'a présenté en 
nourriture un poisson de source, très grand et très pur 5,que prend une 
vierge sainte et qu'elle donne sans cesse à manger à ses amis; elle pos­
sède un vin délicieux qu'elle leur mélange et leur donne avec le pain 6J 'a i 

{. « Lesmonlngncs cl les plaines indiquent sans doute, dans la pensée derau-
leur, que les chrétiens sont répandus partout,dans les bourgades des montagnes, 
aussi bien que dans les villes et les villages de la plaine » (Cabrol, p. 108). 

2. Le cardinal Pitra complotait ainsi: a qui donnent la vie ». 
3. •< L'élise est, en effet, souvent personnifiée, dans les Ages primitifs, sous 

les traits d'une femme, d'une reine. Le vers suivant confirme ce sens symbo­
lique; ce peuple qui porte un sceau brillant, c'est le peuple chrétien, marqué 
du sceau du baptême et delà confirmation » (p. 109). 

4. « Il y a une allusion à S. l'uni » (p. H0). 
6*. « Partout où il est allé, Abcrcius a donc trouvé la même foi; partout 

cette foi lui a présenté la même nourriture. II est impossible de ne pas voir 
ici,sous un symbole lransparent,un témoignage très formel en faveur de l'Eu­
charistie. Le poisoon, dans la théologie symbolique, fut, dés les premiers siè­
cles, employé pour représenter Notre Seigneur » (p. 111). 

G. o Dans l'épitapho d'Abercius, le poisson ne représente pas seulement le 
Christ, mais le Christ dans l'Eucharistie. Ce poisson, une vierge sage, sous 
les traits de laquelle on peut reconnaître l'Eglise ou la Ste Vierge, le donne à 
manger à ses amis et leur présente le pain et le vin. Si Ton voulait refuser 
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fait écrire ces choses, moi Abercius, de moa vivant, à l'âge de soixante-
douze ans. Que le confrère qui entend ces paroles prie pour Abercius. 
On no doit pas mettre un autre tombeau au-dessus du mien, sous peine 
d'amende; deux mille pièces d'or pour le fisc romain, mille pour ma 
chère patrie Hiérapolis. 

5. Telle est l'épitaphe d'Alexandre, imitée de celle d'Abercius 
(Cabrol, p. 105) : 

Citoyen d'une ville distinguée, j'ai fait (ce monument) afin d'y avoir..,. 
une place pour mon corps. Mon nom est Alexandre, fils d'Antoine, dis­
ciple d'un saint pasteur. On ne doit pas mettre un autre tombeau au-
dessus du mien : deux mille pièces d'or pour le fisc romain, mille pour 
ma chère patrie Hiérapolis. Ecrit l'an 300, de mon vivant. Paix aux pas­
sants qui se souviennent de moi. 

de voir dans ce passage un sens eucharistique, il suffirait de le rapprocher 
dune autre épitaphe célèbre, colle d'Autun, dans laquelle nous lisons ces mots: 
< Race céleste du poisson divin, fortifie Ion cœur, puisque tu as reçu, au mi­
lieu dos mortels, la source immortelle de l'eau divine.... Reçois ce mets, 
doux comme le miel,du sauveur des saints ; mange avec délices, tenant dans 
tes mains le poisson. Rassasie-toi avec le poisson, je le souhaite, mon maître 
et mon sauveur ». L'inscription d'Autun est à peu près contemporaine de celle 
d'Abcrcius » (p. 112). 



S. ABONDANTIUS ET S. ABONDIUS 

1. On lit dans le Martyrologe, au 16 septembre : 

Romae, via Flaminia, sanctorum marlyrum Abundiï presbyteri et 
Abundantii diaconi, quos Diocletianus iraperalor, un a cum Marciano 
viro illuslri et Joanne ejus iilio, qiiem illi a tuortuis sus ci (avérant, 
decîmo ab Urbe lapide, gladio feriri jussit. 

2. Piazza, dans Yiïmerologio, p. 586, écrit : 

Les saints martyrs Abondius, prêtre, et Abondantius', diacre, frères 
et nobles romains..., furent décapités, l'an 303, à deux milles hors la 
porte Salara. Leur fête se fait avec solennité au Jésus, où reposent leurs 
corps, sous l'autel majeur; ils y furent transportés des SS. Corne et 
Damien in campo vaccino* avec pompe, comme le décrivent en un petit 
volume les Pères de la Compagnie de Jésus, enrichis d'un si précieux 
trésor. H y a un bras, à Sainte-Marie-Majeure; la tête de S. Abondius, 
à Y Ara exil; un bras cl une jambe, aux SS. Côme et Damien. 

J'écrivais, en 1869, dans la Correspondance de Rome, n° du 
11 septembre, p. 552 : Leurs corps, déposés d'abord en l'église de 
S.-Barthélemy-on-rile, furent donnés par le pape Félix. 111; en 526, 
à l'église des SS.-Côme et Damien ; retrouvés en 1523, ils furent 
transportés par Grégoire Xïlï 2 à l'église du Jésus et déposés sous le 
maître-autel3 . Leur passion, ainsi que celle de leurs compagnons, 
S. Marcien et S. Jean, son fils *, a été publiée en 1584, d'après un 
manuscrit deSte-Marie-Majeure, en un volume in-8°, de i54 pages, 
avec huit gravures sur acier r\ 

1. On dît, en italien, Abondio et Abondantio; en français, il faudrait traduire 
Abonde et Abondance, mais je ne m'y risque pas, faute de précédents. 

2. Benoît XIV en fait mention dans son traité de la canonisation, édit. de 
Venise, 1764, t. IV, p. 397. 

3. Il est regrettable que leur fôte ne comporte, actuellement, aucune solen­
nité; les grandes fêtes au Jésus sont la Circoncision et S. Ignace, à cause du 
titre et des jésuites. 

h. Piazza, p. 586, affirme que leurs corps sont, vénérés dans la cathédrale de 
Civita Casteîlana (Etat pontifical). 

5. SS. Martyrttm Abundii presbyteri, Abundantii diaconi, Marciani et 
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3. Voici le relevé que j ' a i fait de leurs reliques dans les églises de 

Rome : 
S. Abondantius : Tibia, aux SS.-Côme et Damien [Œuvres, 

t. VII, p. 223, n° 62) ; articulation d'un doigt, au palais Altemps 
(Ibid,, 233) ; ossement à Saint-Roch (p. 245, n° 31) ; du crâne, à 
S.-Marc (p. 248, n° 7) ; des os et des cendres, aux SS.-Côme et Da­
mien (260) ; le corps, au Jésus (262); des reliques, à S.-Laurent in 

Dàmaso (267). 

«S. Abondais : Tibia, aux SS.-Côme et Damien (âfcWes,VFI,p. 223, 
n ° 6 1 , 2o0); reliques, au palais Altemps (234); des ossements, à 
S.-Roch (248, n° 31) ; rel. à Ste-Cécile (259); corps, au Jésus (262) ; 
rel,à S.-Laurent m Damaso (267); aux SS.-Pierre et MarcelIin(27o). 

3 . Je ne garantis pas l'identité absolue de ces reliques, car le 
Martyrologe compte plusieurs saints du nom d'Abondius. Je ne 
citerai que ceux qui intéressent Rome : 

Les SS. MM. Alexandre, Abondius, Antîgone et Forïunat (l'an 254), 
dont les corps, extraits du cimetière de Calixfe, furent distribués entre 
diverses églises; on conserve de leurs reliques en particulier à Ste-Pra-
xède, qui les reçut de Pelage II ; d'autres se trouvent réparties en 
divers autels de la basilique de S. -Pierre et de celle de Ste-Marie Ma­
jeure (Piazza, p. 139, au 27 février). 

14 avril. S. Abondius, mansionnaire l ou custode de la basilique vati-
cane (Tan 482). Il y servit avec tant de ponctualité et de diligence que 
S. Pierre le jugea digne de délivrer une jeune fille paralytique qui eut 
recours à lui, parce que Papôtre la lui envoya pour recouvrer la santé : 
« Vade ad Abundum mansionarium et roga il lu ni »(S.Greg.,Z)ia/.,2ib.IIl, 
cap. 25). La pauvre infirme Payant cherché, lui dit qu'elle venait au nom 
de S. Pierre; il lui répondit : « Puisque le saint apùtre l'envoie, lève-
toi ». Elle se redressa aussitôt, libre de ses membres. A S.-Pierre, ou 
croit avoir son corps ; la fête s'y fait par deux mansionnaires (Piazza, 
p . 249). 

26 août, Pan 221. Les SX. MVL. Irénée et Abondius, qui, pour avoir 
retiré d'un égoût le corps de Ste Concordia, furent eux-mêmes jetés dans 

Joannis eju? filiit passiotcui additae sunt inventiones et translctliones et ad hi$-
toriam noise. Roraœ, 1584, in-8. 

1. « Mansionarlus, cuslûs et conservator aedis sacrai, aodîtuus, matricularius. 
Glossœ Isid. : « Mansionarius, ostiarius». Apud Gregorium Magn., Hb. 3 DiaL, 
c. 24 et 25 : « Abundius, mansionarius » et « custos » promiscue appeJlatur. 
Erant autem H in cleri ordinc. Anastasius, in Bcnedicto H, Joannc V et Gre-
gorio II: « Hic dimisit omni clero, monasteriis, diaconîbus et mansionariis, 
solidos mille » (Du Cange). 
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cet égoût. Le prêtre S. Justin les en retira et les ensevelit dans une 
grotte près de S. Laurent ^ou Ton croit qu'ils reposent en partie (Œuvres, 
Vil, 229) ; l'autre part est vénérée à Ste-Marie in Campiteîli (Piazza, 
p. 550). 

Armellini a une notice sur leur église de la Via Nomentana : 

S5. Abondius et /renée, Cet oratoire était près de la basilique. Les 
topographes, dans leur visite à ce groupe de sanctuaires, ne manquaient 
pas d'y entrer et de vénérer une pierre que les fidèles de Rome touchaient 
par dévotion, parce que l'on croyait qu'elle avait servi d'instrument de 
supplice à Abondius, qui avait été jeté dans un puits, avec cette pierre 
au cou. Voici le texte d'un de ces topographes : « Foris in porticu lapis 
est qui aiiquando in collo ejusdera Abundi pendebat, in puteum missi ». 
Un autre de ces dévots pèlerins d'outre monts rapportait le fait qu'il 
voyait de ses yeux, mais dont sa grossièreté ne lui permettait pas de se 
rendre compte : « Et estparvum cubiculum extra ecclesiam,... ubi pau-
sat S. Abundius et Herenius (sic) et ibi est ille lapis quera tollunt dfglto 
multi ho mines, nescîentes quid faciunt ». De ces paroles résuite que 
l'oratoire était très petit et semblable plutôt à une petite chapelle (Le 
Chiese di Roma, pp. 689-690). 

10 décembre, Tan 290. Les SS. MM. Carpophore, prêtre, et Abondius 
diacre, qui, dans la persécution de Dioctétien, furent atrocement battus à 
coups de bâtons, puis renfermés sans nourriture dans une prison obscure, 
torturés sur le chevalet et enfin décapités. Il y a de leurs reliques à Ste-
Cécile et à Ste-Maric auTranstévère [Œuvres, VII, 24M39). (Piazza, p. 726)2. 

4, Puisque j ' a i parlé ici du diacre Abondius, je ne voudrais pas 
omettre un autre diacre, S, Acôncio, que ne mentionnent ni le Mar­
tyrologe ni Piazza. Je ne l'ai rencontré qu'une seule fois : c'est h 

Romo, en 1870, dans la galerie du cardinal de Falloux, léguée à sa 
mort au Vatican. Son nom, inscrit sous cette forme italienne : 
S. ACONCIO, établit son identité ; il est vêtu d'une dalmatique et 
tient dans ses deux mains une croix rouge. Ce tableau, peint sur 
panneau de bois et à fond d'or, date du xve siècle. 

i . Cette notice traduit littéralement le Martyrologe. 
2. Voir sur S. Abondantius et S. Abondius, à Sienne, Œuvres, IV,250,ct sur 

S. Abondius, évoque de Côme, Ibid,, VU. 250; XIï, 375. 



S. ADALBERT 

I. — CULTE 

i. Le Martyrologe l'inscrit au 23 avril : 
In Prussia, nataîis S. Adalberti, Pragensis episeopi et marfyris, qui 

Polonis et Hungaris evangelium prsedicavit. 

2. Piazza s'exprime ainsi à son sujet (Emerologio, p . 269) : 

Jl fut moine au monastère de S. Boniface, aujourd'hui S. Alexis, au 
mont Aventin, où il opéra plusieurs miracles : il ressuscita une enfant 
par la seule imposition de la main sur sa tête; il rendit la santé à un 
infirme en lui faisant manger un morceau de pain bénit par lui.Pendant 
qu'il visitait les lieux saints de Rome, une pauvre vieille lui ayant de­
mandé l'aumône, il lui donna son manteau... A Prague, où il s'occupa de 
convertir les païens, les prêtres et les dignitaires de l'Etat,l'ayant conduit 
par fraude sur une montagne, lui transpercèrent le cœur de sept lances, 
puis lui tranchèrent la tête, qui avec le corps furent achetés très cher 
par Boleslas, duc de Prusse, qui l'ensevelit en grand honneur dans la 
ville de Gnesn. 

A S--Stanislas des Polonais, on en fait solennellement mémoire. A 
Ste-Marie Majeure, la Compagnie du Gonfalon célèbre sa fête à son autel, 
qui a remplacé une ancienne église, avec hôpital» qui lui était dédiée et 
située au bas de PEsquilin. 

3. Une partie de son corps est à S.-Barthélemy-en-rile, avec son 
chef (Œuvres, VII, 255; IX, 445). 

Sur sa canonisation (Œuvres, IX, 137, n°3), son sarcophage et 
son pitacium (lbid.y X, 80). 

4. Il est reconnu comme patron de la Pologne et du duché de 
Lithuanie (Œuvres, XH, 592). Le P. Cahier y ajoute, pp. 005, 636, 
G42, 646, 663 : « La Bohême, la Hongrie, la Siiésie, la Prusse, Gnesne, 
Francfort-sur-rOder, Aix-la-Chapelle, Denain. » 

5. Je ne puis citer, pour son iconographie, qu'un seul tableau, 
peint sur cuivre au xvne siècle et exposé dans L'église de S. Bar­
thélémy, avec son nom : S. ADALBERTO. ARCfVES (covo)E MAR-
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TIRE. Il n'a pas d'attribut spécial et, «omme archevêque, il tient 
en main la fiction héraldique de la croix à double croisillon et 
porte le pallium sur la chasuble. 

II. — fîliMSE 

Armellini fournit cette description de l'église des SS.-Adalbert et 
Paulin (Cltie&e di /{orna, pp. 97-99) : 

C'est la célèbre basilique qui s'appelle aujourd'hui S.-Barfhélemy-en-
l'Ile, qui, avec son territoire, dépendait de ia juridiction de Pévêque de 
Selva Candida, qui avait son habitation près de l'église, comme lieu de 
résidence (Ughelli, Johan. XIX,t. I, c. H2 ; Bened. \X,[lbicl, c. 112-138). 

Léon IX l'enleva à ce diocèse et l'unit à celui de Porto (Ughelli, lbid., 
p. 145 ; Bull, Grcg. IV, ibid., 155). 

Elfe s'élève sur les ruines du fameux temple d'Escuïape, où était la 
représentation du serpent transporté par Epidaure (Ovide, Fastest lib. 1, 
v. 284-294); auquel les infirmes qu'il avait guéris rapportaient leurs 
vœux. Dans les travaux faits dernièrement autour de l'île du Tibre, on a 
trouvé, en effet, une quantité énorme d'ex-voto en terre cuite, bras, jam­
bes, yeux, pieds, etc., que la superstition païenne offrait à la divinité. 

L'église, au Moyen-Age, fut appelée .S'. Hartholomens a domo Joannis 
Cagctanh parce que le château des Gaetani en était proche; il s'élevait au 
pont Quattro capt et il n'en reste plus qu'une tour, qui sera bientôt 
démolie par un acte barbare. Ciampini attribue par erreur cette dénomi­
nation à l'église de S. Léonard, sur la piazza giudea. 

L'origine de cette église ne remonte pas au-delà du x° siècle ; elle fut 
dédiéeà la mémoire du célèbre évêquede Prague, Adalbert, vers Tan 997. 
On attribue sa construction au jeune empereur de Germanie Othon 111, 
qui y plaça les reliques de l'illustr.* martyr, avec celles des SS. Paulin de 
Noie, Barthélémy, Exupérance et Marcel. 

Sur le linteau de la grande porte est gravée cette épigraphe, qui rap­
pelle le fait; elle est de Tan 1U3, pontificat du pape Pascal II. 

•f- TKRTIVS ISTORVM KEX TRASTVLIT * OTTO PIORVM 

CORPORA QVIS * DOMVS » HEC SIC REDIMITA VIGET 

ANNO DNC, INC 4 MILL. C. XIII. WD. VII. M. APL. 3 

DIE IIII TPRE PSCL. II PP 6 

QVJE DOMVS I s r A GERIT SI PIGNERÀ 7 NOSCERE QVAERAS 

CORPORA PAVMNI SJNT CREDÀS BARTffOLOMEI 

4. Transtulit. 
2. Queis* 
3. « Dormis Dei, templum, ecclesia » (Du Gango); d'où vient le mot dôme. 
4. Dominicse încamationis. 
;>. Indictione VII, mense aprilis. 
6. Tempore Pascalis 11 papas. 
7. Sic pour pignora, 
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L'église fut horriblement dévastée par l'Inondation du Tibre, en 1557* 

Lors de cette catastrophe, la façade, qui était ornée de mosaïques, croula ; 
il n'en subsiste qu'un seul fragment, la figure du Christ, avec un livre 
ouvert, où se Ut : EGO SVM VIA VàRITAS ET V1TA ; il est placé dans 
le chœur *, au-dessus du portique. 

L'impétuosité du courant renversa aussi la confession et le ciborium, 
soutenu, depuis Tan 1284, par quatre colonnes et œuvre de maître 
Ognissanli Gallarario dé Tederini 2. Ces colonnes étaient en porphyre, on 
les a employées, en 1829, dans la galerie des tapisseries, au Vatican h 
On voit encore dans l'église le puits aux reliques, œuvre de marbriers 
romains du xn« siècle, peut-être de Nicolo di Angelo Vassaletto, qui a 
sculpté le fameux candélabre du cierge pascal, de la basilique de S.-Paul. 
Cette épigraphe en contourne l'ouverture : 

-J- OS PVTEI SCI fSancti) CIRCVDANT * ORBE ROTANT! 

Le souvenir des travaux exécutés dans la confession souterraine par ce 
célèbre marbrier, en 1180, a été conservé par l'illustre cardinal Tarugi, 
dans ses mémoires, àlabibliolhèque Vallicelliana (Nibby, Homa nelVannv, 
1838, p. 124). 

C'est le même Nicolas qui, en 1170, fit l'autel de ÎSulri. II était non 
seulement architecte et sculpteur, mais mosaïste, ainsi que l'a récemment 
démontré M. Frotbingam, qui, d'après un calque pris sur des dessins du 
xvne siècle, à la bibliothèque Barberinî, a prouvé que les mosaïques de 
l'ancien portique de S.-Jean de Latran étaient du même JSkolaus Angeli 
{Bull di arch.crisL, 1882, p . 171) 5. 

t. Des religieux franciscains. 
a. Œuvres, Vf, 353. 
3. Ibid., II, 133. 
4. Cïrcumdant. 
5. Œuvres, I, 456. 



S. ADRIEN 

I. — CULTE 

1. S. Adrien est inscrit deux fois au Martyrologe, d'abord au 

4 mars, pour son jour natal, puis au 8 septembre, anniversaire de 

sa translation : 

Quarto nonas Mardi, Niromèdire, sancti Hadriani martyris, cum ah'îs 
viginf i tribus, qui oranes sub Diocletiano imperatore martyrium crurifragio 
consummarunt ; cujus memoria sexto idus septembres, quando ejus cor­
pus Itomam translatum fuit, potissimum agitur. 

Sexto idus Septembris. Nicomedice, sancti Hadriani martyris, cum aliis 
vigintitrihus, qui oranes posfc mulfa supplicia sub Diocletiano et Maxî-
miano Augustis martyrium crurifragio consummarunt, quarto nonas 
.Martii. Eorum reliquisu a ebristianis I3yzantium délai ce, reverenti honore 
sepultae fuerunt ; inde postea sancli Hadriani corpus Iiomam hac die 
translatum fuit, in quaipsius festivitas potissimum celebratur. 

Dans une réforme du calendrier, il serait opportun d'unifier cette 
double mention, pour ne pas s'encombrer. Le jour natal devrait 
être préféré, car la translation n'est qu'une fête secondaire, qui 
n'intéresse que Rome et qui est continuellement dérangée par la 
Nativité de Ja Vierge, l'emportant comme fête de l'Eglise *. 

2. S. Adrien est de rite simple : en conséquence, il n'a qu'une 
9e leçon aux matines et une mémoire, avec oraison propre, aux 
laudes du 8 septembre 2. 

Il en est fait mémoire à la messe basse, in missis privatis, selon 
la rubrique, par trois oraisons propres. 

1. Cette occurrence fait négliger S. Adrien dans son église propre, quoiqu'il 
soit rie 1" classe comme titulaire. L'église étant desservie pnr des Mercédaircs, 
ces religieux n'ont do solennité que pour la fête do N.-D. de In Merci. Une 
fête ne devrait pourtant pas exclure l'autre 1 

2. Le P. Drevcs a publié dans ses Analecla fiymnica, t. XXV, p. i9, d'après 
des manuscrits d'Utrecht, des xiucet xive siècles, l'office ryihmé de S. Adrien, 
qui se conforme en tout à la Légende cVor et, t. XXIII, p, iOi, une hymne, 
extraite d'un manuscrit du xiv* rie môme provenance 
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On pourrait, au 4 mars, établir le rite semidouble et double pour 
Home. 

La congrégation instituée par Benoît X1Y pour la refonte du 
Bréviaire ne lui laissait même pas une leçon ; plus généreux, j'en 
proposerais trois historiques au 2e nocturne. 

Adnotationes Congregationis parllcularis. Quia S. Hadriani sola fit 
commeraoratio, oportuit, hujus ablata lectione, ex eadem homilia S. 1 Hé­
ron y rai nonam lectionem componere [Anal. jur. pont., XXIV, 922). 

3. S. Adrien est spécialement invoqué contre la peste * (Œuvres, 
X, 147) et la stérilité des femmes 2 (Ibid.3 148). 

On le recommande comme patron des villes de Gand, en Belgique, 
deGrammont, dans la Flandre orientale, et de Lisbonne, en Por­
tugal (Cahier, pp. 605, 630). 

Son patronage s'étend naturellement aux soldats, puisqu'il le fut 
lui même; par suite d'un jeu de mots, il prend sous sa protection 
les brasseurs, à cause de son supplice, ainsi que les bourreaux 
(Œuvres, X, lo i ) et geôliers (Ibid.,p. ib$),sans « doute à cause de 
sa générosité dans les tourments » (Cahier, p .Gi l ) 3 . 

II. — RELIQUES 

Son corps est à S.-Àdrien, au Forum, sous le maître-autel (Œuvres, 
VII, 252) *. 

Son chef existe dans le trésor de S.-Marc (Ibid., p . 252, n° 16) ; 
son crâne, à Ste-Maric in Cosmedin (269) et du crâne, à Ste-Marie 
in Campitelli (p. 250, n° 18). 

1. « Grande composition do Qucllinus, peintre, gravée par Jac. NeofTs, re­
présentant un tableau de la peste et. dans le ciel, quatre saints invoqués 
contre ce ilôau, à savoir: S. Roch, S. Nicolas religieux, S. Antoine et S. 
Adrien, appuyé sur une enclume » (Guénebault, col. 30). On ne sait à quelle 
cause attribuer le choix de S. Adrien» comme protecteur contre la peste: la 
Légende d'or n'y fait aucune allusion et ne cite aucun trait de la vie qui s'y 
rapporte, 

2. Demander des enfants à qui n'en a pas eu est au moins singulier. La 
raison de cette préférence est encore à trouver. Adrien etNaialie ne vécurent 
ensemble que quatorze mois et la Légende d'or ne parle pas d'enfant: « Adria-
nus... ad m ira ns de femina juvene, pulcherrima et nobili, et ante xiv nienses 
nup(a, quomodo talia loqui posset ». 

3. a Dans inunera custodibus » (Leg. aur.). 
4. a Sous le maître-autel, on vénère son corps, envoyé de Conslantinople à 

Rome, croît-on^ S. Sylvestre. Ce fut le premier corps saint qui vint a Rome » 
(Piazza, p. 169). 
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Ste Cécile possède des ossements (259) * et il y a des reliques 
innommées à S.-Laurent in Damaso (266), à S.-Laurent in Lucina 

(267) et à Grotta Ferrata (280). 

Deux inscriptions, que j'ai reproduites tome IX, pp. 445-446, 
remémorent deux inventions, faites àS.-Adrien en 1228 et 1589. 
Lors de la première, les reliques se trouvaient dans la confession, 
sous le maître-autel, « in confessione, sub majori altari » : c'est 
à cette époque vraisemblablement que furent enlevés la tête, les 
mains et plusieurs ossements, répartis en diverses églises. Ce qui 
resta fut scellé dans une caisse de plomb, « plumbea arcula », où 
Ton constata, au xvie siècle, non plus le corps entier, mais des 
ossements, « ossa S. Hadriani martyris ». 

Gollin de Plancy, avec son érudition habituelle, accompagnée 
toujours de raillerie, sous prétexte de critique, a écrit dans son 
Dictionnaire des reliques, t. I, p . 6 : 

Adrien, saint martyr de Nicomédie. Son corps fut brûlé place publique, 
sans qu'il y eût pour cela rien de perdu et même ses reliques préservent 
de la peste (Durand, Caractères des Saints), Nalalie, sa femme, sauva des 
flammes une de ses mains, l'enveloppa dans un linge et la garda toute 
sa vie sous son oreiller (Rtbadeneira, Fleurs des vies des Saints) 2. Mais, 
plus tard, on lut plus adroit, son corps tout entier avec ses deux mains 
est à Porne. II était aussi en même temps, avec ses deux mains, dans 
une abbaye de Bénédictins voisine de Gand (Baillet, Vies des Saints, 
8 septembre). De plus, on montrait, avant la Révolution, dans la cathé­
drale de Marseille, un bras de S. Adrien bien entier {Journal d'unvoyage 
de France et d'Italie, iô67) ; ce qui fait six mains, sans celles que nous 
ne savons pas. 

N'y a-t-il pas là de la mauvaise foi, puisque le bûcher ne con­
suma pas les corps saints, une pluie torrentielle venue à propos, 
ayant éteint ses flammes qui ne furent pas rallumées? C'est de 
l'histoire. 

L'auteur aurait du encore ne pas oublier ces deux grands prin­
cipes de la lipsanographie : on a souvent pris la partie pour le 

1. Il en existait aussi autrefois à S. Augustin {Œuvres, XIV, 250). 
2. Un manuscrit du xv* siècle, conservé à. la bibliothèque de Lille, dit que 

Natalie « avoit placé la main de S. Adrieti, son mari, au quenech (chevet) de 
son lit » (Annal, arch., XVIII, 80). C'est la traduction de ce passage de la 
Légende d'or: «Natalia vero, dotni remanens^nanum S. Adriaui sibi retinuit, 
quam in solatium vitœ sua? seraper ad cap ut lectuli sui tenebat », 
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tout, en sorte qu'une main peut n'être qu'une partie de main ; puis 
que l'on a attribué au saint le plus célèbre ce qui doit se répartir 
entre plusieurs homonymes. Or, précisément, le Martyrologe in­
dique trois autres martyrs du nom d'Adrien, au lflr mars, au 
6 mars et au 26 août ; pour ce dernier, la confusion était d'autant 
plus facile qu'il était également de Nicomédie. Les six mains, véné­
rées en plusieurs lieux, ne sont donc pas si ridicules, pouvant se 
référer à trois sujets., et l'histoire en mentionne quatre. 

La multiplicité de la même relique oblige à prendre ce parti. 
Ainsi, pour S. Adrien, la tête est à S.-Marc et le crâne à Ste-Marie 
in Cosmedin. Or, à Tours (Œuvres, II, 317), comme j'ai pu le 
constater de visu, le chef est entier, avec son crâne intact ; il ne 
manque à la relique que la mâchoire inférieure ; donc, il s'agit 
d'un autre S. Adrien, différent, de celui de Rome, qui a gardé sa 
tête. 

III.— CHEF DE LA CATHÉDRALE DE TOURS 

i . Au Moyen-Age, on nommait chef, en latin caput, le reliquaire 
qui contenait la tête d'un saint ou partie de sa tête. La forme, 
prise sur la nature, indiquait de prime abord quelle était la relique 
et quelle place elle occupait dans le corps humain. C'était ration­
nel. 

Or, le chef a affecté jusqu'à quatre formes différentes. En Li­
mousin, on trouve la boule, qui est le type le plus simple et éco­
nomique, pour (a tête seule, dont elle calque la rotondité (Œuvres, 
IX, 485). Puis on a la tête allongée d'un cou, comme à Tours ; 
ensuite une tête avec les épaules, ce qui donne le buste et enfin un 
soubassement, qui supporte ce buste. 

A l'origine, la relique, parfaitement emboîtée dans son enveloppe 
métallique, ne parait pas ; on sait qu'elle existe là, ce qui suffit à Ja 
dévotion des fidèles. Plus tard, on veut voir à l'intérieur et pour cela 
est imaginée une calotte mobile, montée sur charnières, qui s'ouvre 
à volonté ou même on y adapte un petit grillage. 

Une autre particularité consiste à dorer les cheveux et les vête­
ments, laissant en blanc les carnations, ce qui rompt l'uniformité 
et donne de la vie au métal, froid par lui-même. 



- 96 -

Enfin, aux basses époques, on ne se gône pas d'insérer la relique 
dans le support, muni d'une glace, afin délaisser voir l'ossement, 
qui souvent n'a plus de relation avec le chef, et dès lors le buste, 
tronqué ou complet, est là seulement pour la parade et faire 
connaître le saint à vénérer. 

2. Léon Palustre, à l'exposition de Tours, en 1887, a appelé 
l'attention des archéologues sur le chef d'orfèvrerie qui appartient 
à la cathédrale de cette ville. Il en parle en ces termes dans le 
volume consacré à cette imposante manifestation de l'art brillam­
ment organisée par ses soins empressés : 

Le i l avril 1827, en creusant la terre aux environs d'Esvres, sur le 
bord de la route qui conduit à Cormery (Indre-et-Loire), un jardinier 
ramena tout à coup avec sa pioche le magnifique chef en argent doré 
dont nous sommes assez heureux pour pouvoir donner aujourd'hui une 
reproduction fidèle. Si Ton excepte la plus petite des deux parties mo­
biles, en arrière du crâne (0,07 de diamètre), qui n'a pas été retrouvée, la 
pièce était intacte : hauteur, 0,29. A l'intérieur même se voyait toujours 
la relique dont, suivant les idées du moyen âge, l'orfèvre avait eu soin 
d'indiquer la nature par la forme donnée à son œuvre. 

Naturellement, des tentatives furent faites tout d'abord pour tirer 
profit d'une découverte due au hasard. Mais les offres les plus élevées ne 
dépassant pas trois cents francs, ce qui correspondait à la valeur indi­
quée par le poids d'un kilogramme et demi, relique et reliquaire demeu­
rèrent entre les mains de leur possesseur, qui, durant quelque temps, se 
livra à des exhibitions foraines. Du reste, la chose ne pouvait guère 
scandaliser les contemporains, si l'on songe aux idées qui avaient alors 
cours dans le public plus ou moins savant. Les Annales de la Société 
d'Agriculture d'Indre-et-Loire, sous la date de 1829, renferment un mé­
moire de M. Noël Champoiseau, où il est question, vu la forme évasée 
de la partie inférieure qu'une cloison sépare du chef proprement dit, de 
l'habitude observée par les Wisigolhs de boire sur le crâne des ennemis 
vaincus. 

Nous aurions là une coupe remontant aux temps de l'invasion et qui, 
on l'avouera, ne laisserait pas de donner une haute opinion du dévelop­
pement des arts chez les barbares du \G siècle. 

Le chapitre de Tours, qui jugeait sans doute autrement que M. Cham-
poiseau, vers 1830, fil accepter ses propositions, et le Trésor de la 
cathédrale s'enrichit ainsi d'une belle pièce d'orfèvrerie. Seulement nul, 
croyons-nous, ne s'inquiéta de jeter un peu de lumière sur deux points 
toujours obscurs: d'où provenait ce reliquaire, et quel était le saint dont 
le crâne se trouvait conservé à l'intérieur? 

Aux environs d'Esvres, Cormery est le seul endroit qui, duraut le 
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moyen âgé, ait possédé un grand nombre de reliques. La liste de toutes 
celles apportées d'Orient, en 1103, par un moine nommé Guillaume-Louis 
est connue, et justement nous y voyons figurer « la tête du glorieux martyr 
saint Adrien, mis à mort pour la foi, sous l'empereur Maximien, près de 
Nicomédie d'Asie » (Cartulaire de Cormery, p. XLVII). C'est la seule 
relique de ce genre qui soit signalée dans le trésor du célèbre monastère, 

En second lieu, nous savons que si, en 1358, au moment de l'invasion 
anglaise, toutes les reliques trouvèrent un refuge à Saint-Martin de Tours, 
il n'en fut pas de même, lors des incursions huguenotes, en 1562. Le 
trésor alors devint la proie des vainqueurs qui, se croyant sûrs de l'ave­
nir, pour se donner plus de faciJîté de courir ailleurs, se sont momenta­
nément allégés de l'objet le plus précieux. 

Le chef de saint Adrien, qui est d'une seule pièce, soudée sur le côté 
droit, à la ligne des cheveux, doit avoir été commandé par l'abbé Thi­
bault de Châlon, immédiatement après la restauration de l'église, c'est-à-
dire en 1310 il porte le cachet indéinable des premières années du 
xivB siècle. 

3. Ici s'arrête l'auteur, gène évidemment dans sa description, qui 
ne comportait, pour élucider sa planche, qu'un texte de deux pages, 
en gros caractères. Si je reviens sur ce sujet, c'est uniquement pour 
utiliser une photographie, faite par mon docte ami, et ajouter quel­
ques observations à sa note sommaire. 

J'accepte sans hésitation la date et le nom proposés, qui sonÉ 

infiniment probables. 
La tête se présente de face, avec des cheveux qui se séparent en 

mèches ondulées sur le front et retombent, en couvrant les oreilles, 
par bandeaux épais, rayés longitudinalement, légèrement tordus et 
roulés à leur extrémité. 

La figure est imberbe, indice de jeunesse *, à moins qu'on ne la 
suppose rasée, à la manière des anciens Romains, ce que j'admet­
trais difficilement. 

Les yeux sont un peu petits et la paupière inférieure peut-être 
trop accusée. Le nez est plutôt fort et la bouche absolument juvé­
nile. 

Le menton est arrondi, plus plein que les joues, qui, sans être 
amaigries, sont loin de l'embonpoint. 

i. La Légende d'or vante la jeunesse et la beauté de S. Adrien, qui n'était 
âgé quedeS8 ans: « Erat autem Adrianus juvenis delicatus valde et decorus, 
an no ru m XXVIII ». 

xv 7 
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Le visage, en ovale» se montre à la fois doux et viril, pieux et 
résigné, noble et ferme. On sent l'homme de race, dont la foi est 
inébranlable et lui fait accepter le martyre. 

L'encolure, à muscles saillants, gagnerait à être moins développée, 
car elle dénote une vigueur physique, qui fait contraste avec la 
ligure, qui n'a pas pareille énergie. 

En s'élargissant, pour pouvoir être appuyé et obtenir une base 
solide, le cou s'arrête brusquement à la jonction des épaules et le 
vêlement qui recouvre cette partie, cernée d'un double filet, se re­
connaît au galon qui en rehausse le pourtour supérieur. Ce galon 
est orné, entre doux liiets qui en accentuent les rebords, d'une 
série do myosotis, la Heur aimée de l'époque, aux quatre pétales 
arrondis. 

Sans doute, cette passementerie termine agréablement le chef, 
mais, en l'exhaussant quelque peu, l'orfèvre n'aurait-il pas pu 
trouver l'espace suffisant pour y inscrire le nom du martyr? Avec 
quatre mots on était renseigné : Caput Sancti Adriani martyris. 
Que de fois, de nos jours, a'oublic-t-on pas cette inscription com-
mémorative, qui, pour la relique, équivaut à un authentique en 
règle, parce qu'elle établit l'identité du saint personnage? 

Le chef de la cathédrale de Tours, sans être de premier ordre, 
appartient à la catégorie de ces œuvres, presque rares en France 
par suite des dilapidations, où l'art renouvelé, quittant la voie 
hiératique et conventionnelle, entre résolument dans le réalisme, 
s'inspirant directement de la nature, qu'il serre d'assez près pour le 
moment, en attendant que la Renaissance achève le mouvement 
imprimé dès le xm8 siècle par des reproductions plus parfaites au 
point de vue de l'art. 

IV. — ICONOGRAPHIE 

Je n'ai, malheureusement, à invoquer ici le témoignage d'aucune 
œuvre d'art. Les représentations de S. Adrien sont, à Rome, rares, 
vulgaires et modernes. Son iconographie n'offre donc que des élé­
ments restreints, motivés par son genre de vie, son supplice et sa 
victoire; de là le costume militaire, le lion et Venclume^ ainsi que 
la palme du martyre '. 

1. Dans les Heures d'Amie de Bretagne, une miniature donne à S. Adrien 
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Le costume est celui du soldat romain, qui comporte le casque, 
la cuirasse et Pépée. Comme chef ou prieur, il se rencontre eu 
prison avec les vingt-trois chrétiens martyrisés en mémo temps que 
lui : « Adrianus, prîor officii militaris » (Leg. aur.). 

Le supplice i'ut de plusieurs sortes : prison avec chaînes, fusti­
gation ; chevalet, où ses cuisses furent brisées ; enclume, sur la­
quelle furent coupés les pieds et une main. 

Cum aliis vigiuti tribus christianis conjectus est in carcerem 
E custodia eductus, tamdiu ilagellis cœsusest donec inteslina diffluerent. 
Postremo fractis cruribus, manlbus uedibusque pr&cisis, una multis aliis 
martyrii certaine* féliciter absolvit. 

Nolenlem sacrilîcare vinctum ferro in carcere posuit (imperator)... 
Adrianus, portans sibi equuleum, Ca;sari prœsentatur... Tune rex a 
quatuor validissimis vins fecit eum graviter ca?di... lu tanturo. autem 
caesus est ut ejus viscera diffuuderentur. Tune ferro vinctus cum. aliis 
iu carcere recluditur... Rex jussit incudem afferri ut fraclis super eum 
cruribussaucli uiartires interirent... Abscissis ab eo pedibus cruribusque 
fractis, rogavit eum Nataïia ut manum sibi abscïdi permitleret, quatemts 
aliis sanetis qui plura passi fueruut compar esset. Quo facto, Adrianus 
spiritum reddidit... ^Rex autem eorum corpora cremari mandavit. 
Nataïia vero maaum Adriani in sinu suo abscondit. Cum autem corpora 
sanctorum in iguem pracipitarentur, voluit et Nataïia se cum iis in 
ignem prœcipitare, sed subito vehemenlissimus imber erupit et, ignem 
extinguens, corpora sanctorum illgesa servavit; christiani vero, consilio 
inito, corpora Constantinopolim transferri fecerunt [Leg. aur.). 

Le lion, associé à S. Adrien, ne figurant pas dans la légende, est 
interprété symboliquement. Le P. Cahier déclare qu'il « semble re­
présenter la force indomptable dont il fit preuve devant les tyrans » 
(p. 512); mais on peut objecter que ce symbole convient également 
à tous les martyrs et ne se justifie pas ici particulièrement. Aussi, 
peu satisfait de son interprétation, il s'empresse d'ajouter: « Il se­
rait bien possible cependant quo ce lion fût tout simplement em-

ces cinq attributs : le costume de soldat romain, le marteau, l'enclume, le 
glaive et le lion. Le marteau a du servir à lui briser les cuisses. 

Les gravures, citées par Guénebault {Dict. cFicon., 30), fournissent ces at­
tributs: cheval^ sur lequel il est monté et en fait, aux xve et xvi« siècles, un 
vrai chevalier, armé de toutes pièces ; costume militaire, complété par une 
pique, lion couché; enclume, « ayant servi à le précipiter dans la mer ». com­
me l'a fait Gallot, ce qui ne se justifie pas; « instrument, qui pourrait être un 
neigae de fer », pour déchirer son corps; « bourreau,qui coupe les extrémi­
tés ». <-cUe dernière estampe est signée : « Ci. Goyrand fecit. Hermann 
Weye» i'ecil ». 
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prunté aux armoiries de Flandres, comme indication du pèlerinage 
de Grammont (Geerarerdeèerg), où Ton honorait ses reliques ». 
Gomment se fait-il alors que ce lion ne soit pas héraldique, mais 
« accroupi près de lui », ni purement local, puisqu'on le rencontre 
ailleurs? 

Le P. Cahier s'emballe sur une autre piste, qui n'est pas meil­
leure : 

Le lion, qui sert quelquefois d'attribut à S. Adrien, me semblerait plu­
tôt convenir à sa femme; aussi le crois-je beaucoup mieux employé lors­
que les deux époux sont réunis, que quand Adrien est peint tout seul. 
C'est que la générosité de la sainte (qui pourtant ne souffrit pas dans ses 
membres) est plus admirable encore que celle du martyr lui-même. Elle 
employa tant de générosité, recourut à des ressources si nombreuses et si 
héroïques pour assurer la persévérance d'Adrien dont elle avait douté Un 
instant, que la grandeur du courage de cette femme efface presque le sacri­
fice de son mari (p. 318). 

Cette hypothèse n'est pas plus vraisemblable. Ne pouvant décou­
vrir l'origine de l'attribut, le mieux serait de ne pas insister sur un 
détail qui ne s'explique ni parla légende ni par la tradition écrite. 

Méry s'est préoccupé de cet attribut dans sa Théologie des pein­
tres, Paris, 17G5, p. 173: 

Ce glorieux martyr eut les membres coupés sur une enclume et c'est 
aussi pour désigner ce genre de supplice qu'il endura pour la foi, que les 
peintres lui mettent entre les mains cet instrument, fis ajoutent la figure 
d'un lion, peut-être pour exprimer le courage et la fermeté que montra 
ce saint en souffrant une mort si cruelle; ou bien pour signifier la force 
héroïque de Sle Natalie, son épouse, qui fut non seulement présente à ce 
spectacle de la mort de son mari, mais lui teno'U encore les pieds et les 
mains quand on les lui coupa. 

V. — SAINTE NATALIE 

Ste Natalie *, est la femme intrépide de S. Adrien, Le Martyrologe 
l'inscrit a u 5 décembre: 

Sanctse Natalirc, uxoris beati Hadriani marlyris, qiuo sub Diocletiano 
imperatore sanctis marlyribus Nicomedise in carcere detentis mullo lem-

1. Natalie csl uu nom essentiellement chrétien. Pour Mgr MarLîgny (DicL 
des anliq. chréL, p. 513),il fait partie de la « 2e classe» et de Ja 2° catégorie, 
où se trouvent les noms empruntés aux « fêles de l'Eglise », « Natalis, Nata-
lia ». Natalidy dérivant de Natalistqin signifie la naissance du Sauveur, serait 
donc, en réalité, le féminin de Noël. 
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pore ministravit l impletoque eorum certamîne, Constant! nopolim pro-
fecta, ibidem in pace quievit. 

Ne serait-il pas plus convenable, pour ne pas la séparer de son 
époux, dont elle partage la tombe, de l 'unir à lui dans la fête du 
4 mars? 

Ste Natalie n'a aucun qualificatif: celui qui lui compète osïveuve, 

puisqu'elle survécut à S. Adrien. Si le commun a une catégorie des 
non vierges, « non virginum », les litanies désignent spécifiquement 
« omnes sanctse virgincset viduae ». 

Pîazza, dans VEmevologio, lui consacre une notice, qui se termine 
ainsi : 

A S. Adrien in campo vaccino repose, près de son saint mari, le corps 
de l'intrépide et généreuse sainte. Sa main se conserve actuellement dans 
l'ancienne église du monastère de S. Adrien, desservie par des moines 
basiliens, au diocèse de Rossano (p. 713). 

Le P. Cahier la dit patronne de Lisbonne, au même titre que 

S. Adrien (pp. 623, 63») K 

VI. — EGLISES DE ROME 

Armellini, dans ses Chiese ai Roma, pp. 99-105, décrit en ces ter* 

mes les deux églises consacrées autrefois à S. Adrien (il n'en reste 

plus qu'une seule); je compléterai son texte par les annotations 

opportunes. 

I . S.-Adrien in tribus foris 

L'église la plus importante, sous le vocable du célèbre martyr de Nico-
médie, existe encore; elle est située au Forum Romain. 

On l'appela in tribus foris du lieu où elle s'élevait et fut édifiée par le 
pape Honorîus I, comme nous l'apprenons du Livre pontifical =*. Dans des 

1. « Natalia per Vlldies sanctorum ulcéra cum linteis pretiosis extergebat» 
(Leg. aut\). 

2. Dans les belles peintures murales d'Hippolyte Fïandrin, àS.-Vincent-de-
Piiul de Paris, « le dernier groupe est celui des Saints mariés et des familles 
qui se sanctifièrent tout entières. S'il faut choisir parmi eux, c'est à S. Adrien 
et Ste Nathalie que je m'arrêterai. Le jeune chrétien enchaîné fait ses adieux 
à sa femme bien-aimée; Ste Nathalie le regarde avec autant d'amour que de 
fermeté, en pressant la main chérie qu'elle viteouperpar lebourreau et qu'elle 
conserva toute sa vie dans son sein » {AnnaL avchéolog.t XIV, 37). 

3. • Fecit ecclesîam beato Adriano martyri in tribus fatis, quam et dedi-
cavit et dona multa obtulit ». Honorius I siégea de 625 à 638. 


